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PREMIÈRE PARTIE

LA NUIT DES CHATS


CHAPITRE PREMIER

Étrangement, terriblement belle…

La notion traversa, en éclair, l’esprit du commandant Arkos, et il s’étonna, aussitôt, d’avoir pu la concevoir.

Comment pouvait-on trouver « belle » une machine de guerre et de destruction occupée à cracher la mort dans tous les azimuts ?

Pourtant, c’était ainsi.

Cernée par trois engins d’origine terrienne, mais protégée par des champs de force de puissance égale, sinon supérieure à celle de leurs propres « boucliers », la machine des Enivas résistait, impavide, au déluge de projectiles et de faisceaux de particules qui pleuvait sur elle.

Et répondait, coup pour coup. Dans une débauche réciproque d’énergies déchaînées…

Absurde, quand on y songeait, tout ce potentiel énergétique libéré, de part et d’autre, dans le seul but de contrebalancer la puissance adverse ! Un instant, Arkos se représenta cette lutte titanesque sous la forme de deux géants acharnés, chacun de son côté, à renverser le même pan de montagne : que l’un des deux faiblît une seconde et l’équilibre se romprait, le géant fatigué succomberait sous la masse de la montagne enfin culbutée… ce qui ne donnait pas une très haute idée de l’intelligence des contestants !

Absurde, oui. L’image même de l’absurdité ! Et cependant, Arkos ne parvenait pas à s’arracher au spectacle de cette machine, de ces machines qui crachaient la mort au cœur de l’espace !

Belles… parce que merveilleusement adaptées à leur fonction, au même titre qu’un violon était beau parce qu’un violon bâti autrement n’aurait pas été un violon, n’aurait pas rendu le son d’un violon alors que la forme, le carrossage d’un appareil de radio ou de télévision n’avait, finalement, que peu d’importance. Belles… au sein des feux croisés en tout genre qu’elles se vomissaient à la face. Belles de toute leur perfection technique, de toutes leurs lignes et de toutes leurs courbes superbement adaptées à leur double objectif : le transport d’êtres animés, dans le grand vide interstellaire et… la bagarre !

Curieux, d’ailleurs, comme, depuis toujours, la perfection technique allait, d’abord, aux machines de guerre ! Curieux, triste et magnifiquement absurde, une fois de plus, puisque de surenchère en surenchère, d’escalade en escalade dans les moyens d’attaque et de défense, on arrivait à ce paradoxe que, les torrents d’énergie déversés s’annulant, s’annihilant, se dispersant au contact des écrans de protection, deux hommes nus armés de lance-pierres possédaient infiniment plus de chances de s’entre-nuire que ces mastodontes de l’espace !

Évidemment, à la plus petite faille dans le système…

Mais il n’y avait aucune faille dans le système, ni chez eux, ni chez « ceux d’en face », quels qu’ils fussent ! Et l’automatisation des astronefs était si poussée, tous les dispositifs de défense et de contre-offensive devenant opérationnels à la moindre alerte, par rétroaction instantanée, qu’au moins du côté des « Terriens », toute intervention consciente de l’équipage était pratiquement exclue.

À tel point que Lomax, le copilote d’Arkos, dit en étirant ses longs bras musculeux au-dessus de sa grosse tête frisée :

— On se demande vraiment ce qu’on fout là !

Un vieux refrain. Mais qui finissait toujours par ressortir, au cours de ces rencontres avec les Enivas. Sous le poids de la frustration. Voire du désœuvrement ! Ce n’était pas drôle pour des hommes résolus, entraînés, combatifs jusqu’au bout des ongles, de se trouver cantonnés par la cybernétisation, l’autonomie quasi totale des servomécanismes de leurs engins, dans le rôle passif de simples spectateurs !

Au cliché classique de Lomax, Arkos fit, en soupirant, la réponse non moins classique :

— Tu préférais le temps où une initiative manuelle inopportune pouvait signifier la perte d’un vaisseau… et de son équipage ?

Lomax fit jouer, sous sa combinaison de vol, ses épaules puissantes.

— On pourrait discuter de ça pendant des heures, tu le sais bien ! Il est évident que nos techniciens nous ont apporté des moyens de combattre les Enivas qui réduisent nos risques à zéro, virgule quelque chose ! Mais comme, simultanément, les Enivas ne restent pas les deux pieds dans le même sabot…

Arkos trancha dans un éclat de rire :

— En admettant que les Enivas aient deux pieds… que dis-je ? En admettant que les Enivas aient DES pieds !

Lomax ne put s’empêcher de rire, à son tour, malgré sa morosité communicative.

— Très juste ! Ce que je voulais dire, c’est que leur progression technologique suivant à peu près le même rythme que la nôtre, tant qu’une nouvelle découverte ne bousculera pas l’équilibre des forces…

Arkos hocha la tête.

— L’équilibre des forces ! Une expression ronflante pour désigner un état de choses vieux comme la vie ! C’est toujours en le renversant à son profit qu’une espèce en supplante une autre ! Après que l’homme se soit accommodé des forces aveugles de la nature et qu’il ait dominé toutes les autres espèces, il ne lui restait plus qu’un seul ennemi : lui-même ! Et le premier homo pas encore sapiens qui a jeté un caillou dans la direction de son adversaire a déclenché la course aux armements !

Lomax s’esclaffa, désignant, d’un coup de menton, ce qui se passait sur l’écran-synthétiseur du monitoring périphérique ou yat, dans le jargon des équipages. (En laissant tomber les mots accessoires : des Yeux tout Autour de la Tête.)

— Il a bien fait, non ? Ou notre planète d’adoption serait depuis longtemps aux mains des Enivas !

Pour la seconde fois en moins de deux minutes, Arkos releva d’un ton calme :

— En admettant que les Enivas aient des mains !

Avec une grimace contrite, Lomax présenta les siennes, paumes ouvertes, en signe de mea culpa. C’était un excellent technicien, sur qui l’on pouvait compter en toutes circonstances. Mais cette règle-là, non, il n’avait jamais pu s’y faire : celle qui proscrivait, dans le langage, toute assimilation anthropomorphe des Enivas ! On ne savait pas à quoi ils ressemblaient. Le sigle Eniva était, à cet égard, un pense-bête permanent : Ennemis Non Identifiés Venus d’Ailleurs. Et l’évolution des esprits étant ce qu’elle était, les psychologues du Conseil des Sages estimaient primordial que personne ne pût oublier, fût-ce une fraction d’instant, qu’on ne se battait pas contre des hommes !

La voix sourde et les traits tendus, Lomax proposa soudain :

— Et si on passait en manuel et qu’on cherche le combat de près, Arkos ? Je suis sûr qu’en exécutant une ellipse rasante…

— Si la chose était possible, notre ordinateur de bord l’aurait déjà programmée, Lomax !

— Non, parce que notre O.B. est programmé, lui-même, pour veiller à notre sécurité, sans se soucier d’une victoire possible ! Nous ramener intacts, voilà tout ce qui la préoccupe, notre nounou électronique ! Hacher de l’Eniva, ce n’est pas son problème ! Elle s’en fout comme de son premier circuit intégré !

Arkos se détourna, brièvement, pour cacher un sourire. Il ne voulait pas blesser Lomax, mais il fallait avouer que celui-ci n’y mettait pas du sien, dans le domaine des assimilations anthropomorphes ! Cette nounou qui « se souciait », qui « se préoccupait », qui « se foutait de hacher de l’Eniva », il était incorrigible, Lomax ! Un O.B. était un O.B., c’est-à-dire une machine ultra-sophistiquée, peut-être, mais rien de plus qu’une machine construite et programmée par des hommes, pour des hommes. Tout comme un Eniva était un Eniva, pas un homme ! Et les maîtres-psychologues du C.S. avaient raison : toute déviation, même linguistique, contribuant si peu que ce fût à déguiser la réalité, tant au niveau conscient qu’au niveau subconscient, pouvait être infiniment dangereuse…

Cela dit, Arkos comprenait parfaitement cette frustration, cette sensation de futilité, d’inutilité qui s’emparait de tous, lors de ces rencontres. Ne plus jamais perdre une seule unité, un seul équipage, c’était bien. Ne plus jamais gagner, devoir toujours rentrer à la base en laissant le ou les vaisseaux adverses repartir sans plus de dommages qu’on n’en avait subi soi-même, il y avait de quoi, effectivement, pousser l’homme le moins combatif au-delà des limites de la raison !

Mais les faits parlaient d’eux-mêmes et il semblait bien que l’on eût atteint, pour le moment, une sorte de « stase technologique » dont il faudrait ressortir avant que les choses ne recommencent à « bouger »… dans une certaine mesure !

— Arkos…

— Lomax ?

— Je suis sûr que si l’on mettait la décision aux voix… si l’on consultait l’équipage…

Les intonations d’Arkos, toujours si courtoises, se durcirent imperceptiblement.

— Je partage ta certitude, Lomax !

— Alors…

Il y avait, dans la voix du copilote, toute l’espérance, toute l’impatience du monde.

— Alors, c’est précisément pour ça que jamais je ne soumettrai une décision aussi importante à un plébiscite de cette sorte !

— Arkos…

La déception avait été si grande que les traits mobiles de Lomax exprimaient, à présent, une colère sans nom. Mais Arkos ne lui donna pas le temps de l’extérioriser. Coupa – net – quoique toujours sans élever la voix :

— C’est précisément pour ça que je suis commandant d’escadre et que tu n’es encore que copilote, Lomax !

— Pour ça et à cause de tes liens directs avec le vieux…

Lomax s’interrompit, mais il était trop tard. Le sang déserta son visage tandis que son compagnon pâlissait, lui aussi, sous son hâle.

— Tu m’en rendras raison, Lomax !

— À ta disposition, Arkos : je ne suis pas homme à fuir mes responsabilités ! Mais je te présente mes excuses, malgré tout. J’étais en rage et les mots ont dépassé ma pensée…

Presque immédiatement, Arkos avait recouvré son sang-froid, la pleine maîtrise de ses nerfs.

— Excuses acceptées, Lomax. Je sais que tu étais en colère, mais les mots n’ont pas dépassé ta pensée ! Les mots sont la pensée ! Si tu les as dits, c’est que les notions qu’ils expriment existaient dans ta tête. Voilà pourquoi il nous est demandé de proscrire ces assimilations linguistiques. Parce que les mots, même prononcés « sans les penser », ont toujours pouvoir d’endoctrinement !

Il marqua une pause.

— Et voilà pourquoi je suis – provisoirement – ton supérieur, Lomax. Parce qu’ayant admis, intégré la nécessité de ces proscriptions linguistiques, je suis plus maître que tu ne l’es de mes pensées subconscientes… donc plus apte à ne pas me laisser dominer par mes passions ! Si tu veux accepter…

— Arkos !

Arkos sursauta en réalisant qu’il venait, lui-même, de commettre une lourde faute en accordant à Lomax une aussi longue attention, en débitant, à son bénéfice, une aussi longue tirade. Légèrement teintée, peut être, d’une certaine complaisance ?

Quand il ramena cette attention divisée sur son écran synthétiseur, il y vit une chose que Lomax avait vue, un instant avant lui, et qui le fit hurler dans le système d’intercommunication !

— Ici Arkos ! Vire à trois heures, Strange ! Quarante-cinq degrés droite ! Rejoins ton poste dans la formation ! C’est un ordre !

L’unité commandée par le jeune Strange avait quitté sa place pour foncer droit sur le vaisseau ennemi.

Lomax haleta :

— Il est fou ! Il est lancé sur une trajectoire de collision !

Arkos aboya, dents serrées :

— Un peu plus fou que tu ne l’étais tout à l’heure ! Il est parti pour aller jusqu’au bout !

Vociférant, derechef :

— Strange ! Ici Arkos ! Ton commandant d’escadre ! Vire à trois heures avant qu’il ne soit trop tard !

Lomax jura, l’œil sur une minuscule ampoule clignotante :

— Ce jeune cinglé a coupé son système d’intercommunication ! Qu’est-ce que tu fais, Arkos ?

— Je passe en manuel ! C’est bien ce que tu voulais, non ?

Ses doigts couraient, infaillibles, sur le clavier principal. Simultanément, il lançait, en un feu roulant, des indications que Lomax transcrivait, automatiquement, sur son clavier auxiliaire.

— Trajectoire d’interception, écrans répulseurs à puissance maxi : c’est sa seule chance !

Dans la sono intérieure :

— Tout le monde aux postes de protection anti-gravité ! Nous allons sans doute essuyer un sacré choc !

Lomax admira, sous cape, la rapidité de décision du commandant, la précision avec laquelle il exécutait, ordonnait, en parallèle, toutes les manœuvres nécessaires. Accéderait-il jamais, lui-même, à cette sûreté de jugement, à cette perfection ? Il avait honte, rétrospectivement, de cette allusion stupide, dictée par la colère, qu’il avait faite aux liens affectifs unissant Arkos à Karsten, le doyen du conseil. Il ne doutait pas, à présent, il ne doutait plus que le commandant d’escadre Arkos ne fût, de très loin, le meilleur spécialiste de sa catégorie…

Et l’interception faillit réussir.

Il s’agissait, en fait, de réaliser, entre les boucliers électromagnétiques, un impact tangentiel d’une puissance suffisante pour projeter le vaisseau de Strange hors de sa trajectoire suicidaire. Mais un instant avant que le choc ne pût se produire, entre les deux champs de force, le jeune commandant de bord exécuta un crochet brutal qui demandait, en manuel, une parfaite maîtrise, et l’unité d’Arkos passa tout droit, effleurant, à bâbord, la frange marginale du fantastique écran protecteur de l’engin adverse.

Le temps de virer au plus court, il n’y avait plus rien à faire. Le vaisseau de Strange avait repris son cap, au terme d’une audacieuse hyperbole, et filait, à vitesse croissante, vers sa gigantesque cible.

Lomax s’étrangla :

— Strange est fou de vouloir jouer les kamikazes ! Il va s’écraser sur le champ répulseur des Enivas !

— Qui te dit que l’intention de Strange est de jouer les kamikazes ?

Invisible à l’œil nu, dans l’espace, le champ répulseur du navire eniva scintillait faiblement, inscrit par les filtres polarisés sur l’écran-témoin du synthétiseur. Encore une seconde et le vaisseau transformé en projectile par la volonté de son jeune commandant percuterait de sa pointe…

— Bon sang !

Le vaisseau n’avait rien percuté du tout. Il venait de franchir, sans dommage perceptible, la limite du champ répulseur disposé en boule autour de l’engin des Enivas. Et puis, tout se brouilla sur l’écran-synthétiseur où régna, durant un temps X mais probablement très court, la pagaille aveuglante des ondes en folie.

Enfin, l’écran repassa au noir : le noir de l’espace. Avec, comme unique objet matériel, dans le champ omnidirectionnel du yat, l’autre vaisseau terrien, celui du commandant Bardem. Et rien, plus rien en son centre. Ni le vaisseau eniva, ni l’unité-projectile de Strange. Rien. Le vide. Le noir. Encore tout palpitant du récent cataclysme énergétique à présent en cours de dispersion. De retour à l’entropie universelle…

— Volatilisés ! Tous les deux ! Sans laisser de traces ! Par la barbe des Sages…

Arkos, une fois de plus, exprima son désaccord, d’un signe de tête.

— S’il y avait eu collision d’objets matériels, il y aurait des traces ! Le phénomène aurait été de plus longue durée, et l’on verrait fuir les débris des épaves, dans toutes les directions !

À contre-logique, Lomax s’obstina :

— Pas si la puissance de l’explosion leur a communiqué une vitesse suffisante pour qu’ils soient sortis instantanément ou presque du champ de nos scanners…

Il reprit son souffle.

— Pas s’il s’est agi, non plus, d’une véritable désintégration !

Arkos ricana :

— Dans lequel cas nous ne serions certainement plus là pour en observer les effets, collègue !

Il répondit à Bardem qui leur demandait, stupidement, s’ils avaient vu ce qui venait d’arriver. Adressa quelques mots à l’équipage, par la sono intérieure. Puis dit à Lomax d’envoyer le magnétoscope de l’événement.

Tout s’était passé si vite qu’il fallut avoir recours à un ralentissement considérable pour pouvoir en suivre le déroulement, sur l’écran, mais ce n’était qu’une question de réglage et bientôt, le temps artificiellement étiré leur livra ses mystères :

De nouveau, la nef effilée de Strange fonça vers le disque renflé, trapu, des Enivas. De nouveau, l’unité-projectile franchit, creva la limite intangible du champ répulseur adverse, et tandis qu’il poursuivait sa trajectoire implacablement rectiligne, Arkos murmura :

— La preuve est faite ! Au-delà d’une certaine somme masse-vélocité, le champ répulseur des Enivas devient inopérant !

Tandis que Lomax, fasciné, oubliant qu’il s’agissait d’un film, et d’un film considérablement ralenti retraçant des événements passés, irréversibles, râlait dans une sorte de sanglot :

— Corrige, Strange ! Corrige d’un degré ! Et lâche-lui deux ou trois ogives, au passage !

Arkos gronda :

— Cesse de déconner, tu veux ? Et regarde !

Brusquement, le champ répulseur des Enivas s’était réduit au dixième, au vingtième de son volume original. Replaçant, du même coup, l’unité de Strange hors de son rayon d’action.

Lui offrant, aussi, une résistance multipliée par un facteur inconnu, mais énorme s’il fallait juger d’après l’intensité X-tuplée de sa transcription polarisée, sur l’écran.

À la même fraction de seconde, réapparut le champ répulseur de la nef terrienne, les deux boucliers énergétiques entrèrent en contact, et…

Et les deux navires spatiaux disparurent de l’écran, sans laisser d’autres traces que les perturbations enregistrées.

La voix d’Arkos n’était plus qu’un chuchotement rauque.

— Reviens en arrière et ralentis encore, Lomax ! Ralentis jusqu’à ce que nous voyions ce qui est vraiment arrivé aux deux navires !

À ce coefficient de ralentissement, l’image devenait floue. Juste assez lisible pour permettre de distinguer que le choc matériel n’avait pas eu lieu. Que seuls, les champs répulseurs avaient établi le contact. Et que les deux vaisseaux avaient rebondi, étaient repartis dans deux directions diamétralement opposées.

À des vitesses que l’on pourrait calculer plus tard, et qui devaient être effroyables… Arkos pianota sur son clavier, attendit la réponse de l’O.B. pour renouer la liaison avec le commandant de l’autre unité terrienne.

— Bardem ?

— À l’écoute.

— Vous avez étudié le ralenti ?

— Je commençais…

Arkos égrena des chiffres, des coefficients, des coordonnées exprimées en degrés, minutes et secondes.

— Comme vous pourrez le vérifier, c’est dans cet azimut qu’il faut chercher à rejoindre l’unité de Strange. Tout le monde a probablement été tué, à bord. Alors que Strange pilotait manuellement. En l’absence de toute intervention humaine, l’O.B. reprendra les commandes, dans le temps programmé, pour ramener l’unité à sa base. Du moins si le vaisseau n’a pas subi d’avaries susceptibles d’en perturber le fonctionnement. Tenez compte de tout cela pour organiser vos recherches…

En dire davantage eût été injurieux pour Bardem qui était un garçon un peu lent, sans doute, mais compétent et méticuleux, en tout point digne de confiance. S’il ne pouvait rejoindre la nef de Strange, ce serait tout bonnement parce que la nef de Strange ne pouvait plus être rejointe…

Idem en ce qui concernait le vaisseau eniva, dont ils allaient s’occuper, de leur côté, lui et Lomax et leur propre unité de la Flotte Antéorienne d’Exploration et de Défense…

Il ne leur fallut pas plus de deux heures, à vitesse de pointe, pour rattraper l’engin ennemi, dont la forme, en termes terrestres, rappelait assez les classiques « deux assiettes creuses accolées bord à bord ». Le champ répulseur brillait par son absence, sur la « rétine » omni-voyante du yat, et plus une seule des fenêtres-hublots triangulaires n’était illuminée.

Alors qu’ils entreprenaient, à distance respectueuse, de contourner l’appareil, ils découvrirent également l’ouverture rectangulaire, au flanc de « l’assiette creuse » inférieure. Elle avait sensiblement la forme et les proportions d’une porte humaine, mais « à l’envers ». Une porte couchée, en quelque sorte. Dont la hauteur aurait occupé la place de la largeur et vice versa, avec le même rapport approximatif entre les deux dimensions.

Et cette étrange porte inversée béait, noire, sur le vide.

Durant plus d’une minute, Arkos et Lomax se renvoyèrent, comme des balles, leurs observations et leurs conclusions :

— Pas d’écran répulseur, et plus une seule lumière nulle part…

— Aucune accélération ou décélération. Une vitesse absolument constante, en ligne droite…

— Comme un mobile filant dans l’espace sur l’impulsion donnée, en l’absence de tout frottement gazeux…

— Et ce sas horizontal… cette porte ouverte sur l’extérieur…

— Bref, tout le tableau d’une machine abandonnée par son équipage !

— À moins que ce ne soit une ruse destinée à nous faire oublier toute prudence.

— Tant que nous n’arrêtons pas notre propre écran répulseur…

Ils resserrèrent encore leur ellipse orbitale autour du vaisseau eniva, les puissants faisceaux de leurs projecteurs balayant – de plus en plus près – le métal luisant de la nef étrangère. Jamais, avant ce jour, aucun équipage n’avait pu s’approcher, à ce point, d’une des terribles machines de guerre des Enivas. Ou du moins, aucun n’était jamais rentré à sa base pour raconter ce qu’il avait vu.

C’est alors que les faisceaux parallèles des projecteurs de tête plongeaient droit dans l’ouverture béante que Lomax poussa un cri :

— Arkos !

Qui coïncida, sensiblement, avec le geste que fit le commandant d’escadre, à destination de son clavier, et qui précipita l’astronef, en quelques secondes, à des kilomètres du navire eniva.

— Je ne suis pas fou, Lomax ! Il y a bien eu un mouvement, au fond de ce sas ?

— Exact ! Mais vivant ou d’origine purement mécanique, ça, je ne saurais le dire !

Ils regardaient, fixement, l’engin venu d’ailleurs lorsque celui-ci explosa, d’énormes débris jaillissant en tous sens dans l’espace noir.

— Sabordage spatial, par le dernier Eniva resté à bord ?

— Ou dispositif d’autodestruction, déclenché par notre approche ?

Ils ne le sauraient jamais, sans doute. Mais l’essentiel n’était-il pas d’avoir enfin provoqué la destruction d’une de ces machines de guerre apparemment invulnérables ?

Peut-être auraient-ils dû, eux et tout l’équipage, éprouver l’envie de fêter cette victoire ?

Mais le sort de Strange et de ses hommes pesait sur toutes les consciences.

Il semblait que le jeune commandant de bord, dans son héroïsme – ou dans sa folie – eût inauguré une méthode capable d’entraîner, à retardement, la destruction d’unités ennemies.

Mais le prix consenti était trop élevé. À ce tarif-là, pouvait-on vraiment se réjouir et parler de « victoire » ?


CHAPITRE II

L’endroit où se tenaient les réunions du Conseil des Sages évoquait le Parthénon, mais l’atmosphère intérieure était celle du forum des Latins, de l’agora des Grecs, une place publique où se discutaient, ouvertement, les affaires publiques. Pas d’hémicycle statique et traditionnel avec tribunes et rites de procédure et présidents de séance chargés de rappeler à l’ordre les perturbateurs. Personne, ici, jamais, n’était considéré comme un perturbateur lorsqu’il demandait la parole pour exprimer son opinion sur un sujet touchant l’intérêt général. Personne, inversement, n’aurait pris la parole avec pour seul objectif le dessein d’interrompre et de contredire. Sur Antéor, on avait, depuis longtemps, dépassé, rejeté cette phase archaïque des relations humaines qui avait nom « mauvaise foi ». Pour la bonne raison que ce morceau de civilisation terrienne transplanté avec armes et bagages sur une autre planète, au cours du troisième millénaire, avait aboli, oublié toutes les motivations productrices de mauvaise foi.

Aucun débat n’avait lieu qui ne fût sincère. S’il y avait discussions, c’est qu’elles reflétaient vraiment des divergences et que ces divergences devaient être étudiées, sans idées préconçues, jusqu’à leur résolution finale. Le simple fait qu’il y eût divergence trahissait la possibilité d’un problème et quand il y avait un problème, tout le monde se mettait au travail pour évaluer, puis écarter les périls qu’il pouvait engendrer, à plus ou moins longue échéance. Des siècles de civilisation terrienne leur avaient au moins appris ça, aux transplantés d’Antéor : qu’un problème, à son début, est généralement facile à résoudre. Infiniment plus facile, en tout cas, que lorsqu’on l’a laissé prendre une certaine ampleur et lancer des ramifications qui le rendent pratiquement – sinon définitivement – indéracinable…

Bardem venait de terminer son rapport sur l’état dans lequel il avait retrouvé la nef du jeune Strange.

Intacte !

Avec une cargaison de cadavres à son bord. Disloqués, vertèbres cervicales brisées, chez la plupart. À la faveur de l’accélération fantastique imprimée par le contact avec le champ répulseur « concentré » du vaisseau eniva.

Le silence qui suivit ne ressemblait pas à ces « minutes de silence » observées jadis lors des cérémonies officielles. Il naquit, spontanément, de l’émotion unanime. Tous avaient connu le jeune Strange : brillant, ardent, un peu fou… et qui l’avait démontré en accomplissant cet acte suicidaire ! Tous le blâmaient d’avoir sacrifié, à ses frustrations et à ses passions personnelles, un équipage d’une douzaine d’hommes. Il avait prouvé, en se comportant ainsi, à la fois qu’il était un héros, et qu’il n’était pas digne de son commandement. Mais son geste avait créé une situation nouvelle et cette situation devait être à présent disséquée, analysée, livrée aux spécialistes. C’est ce que le vieux Karsten, Doyen des Sages, exposait maintenant de sa voix mesurée, harmonieuse :

— Nous saurons, dans quelque temps, ce qu’il convient de faire pour que l’initiative de Strange ne puisse être classée, à tout jamais, dans la catégorie des folies gratuites ! Mathématiciens, experts en balistique, cybernéticiens et j’en passe, s’emploient, d’ores et déjà, à concevoir un missile d’une masse et d’une vitesse suffisantes pour atteindre, sans perte de vies humaines, un résultat similaire. Mais il est évident que le travail sera long, et la réalisation difficile. Dans l’intervalle, nous pouvons tirer quelques enseignements de l’épisode, tel qu’il vous a été présenté, sous des angles différents, par les projections au ralenti des films tournés à cette occasion… Oui, Gladstone ?

L’homme qui venait de se manifester était biologiste planétaire ou exobiologiste, spécialisé dans l’étude des formes de vie possibles, étrangères aux normes terrestres. Mais Arkos oublia un instant de l’écouter. Il contemplait le « vieux » Karsten, s’étonnant, une fois encore, que quiconque pût adjoindre cet épithète au nom du Doyen des Sages. Pas plus que le terme de « doyen », le mot ne correspondait à aucune réalité extérieure. Karsten, à plus de soixante-quinze ans, était toujours un fort bel homme, un athlète qui dans sa combinaison collante d’antéorlon, supportait la comparaison avec ses cadets de plusieurs décennies comme avec la statuaire qui ornait l’immense local du Conseil des Sages. Mais peut-être l’admiration que le commandant d’escadre éprouvait pour le doyen était-elle fortement influencée par le fait que Karsten était aussi le père de Weena ?

Gladstone disait, quand Arkos reporta sur lui toute son attention :

— … savions tous déjà que ces hublots triangulaires signifiaient probablement une telle dominante géométrique, dans l’apparence physique des Enivas… Ce n’est pas par hasard que nos hublots, à nous, sont généralement circulaires ! Nos pupilles, nos iris sont circulaires, et notre sens esthétique nous prescrit des hublots, des regards sur l’extérieur circulaires… comme il nous prescrit, dans le même domaine, des portes plus hautes que larges, et toujours dans la proportion approximative du vieux « nombre d’or ». Tout cela parce que la gravité de notre planète d’origine… et celle de notre planète d’élection, nous ont permis d’être et de rester des animaux verticaux, à silhouette plus haute que large ! Un état de choses dont la traduction esthétique ne souffre aucune exception… Même les portes des cathédrales que nos bâtisseurs des siècles passés avaient voulu très larges : notion utilitaire puisqu’il s’agissait de laisser entrer et sortir la foule des fidèles, étaient hautes en proportion de cette largeur : notion purement esthétique puisqu’une foule en marche n’a jamais que la taille des individus qui la composent !

Gladstone était un bavard incorrigible aux théories parfois contestables, mais il savait, toujours, accrocher ses auditoires. Il conclut sur le même ton léger :

— Ce bref rappel de faits élémentaires pour bien pénétrer ceux qui ne l’auraient pas déjà compris de cet autre fait élémentaire : les Enivas, en dehors de leurs yeux ou de ce qui leur en tient lieu probablement triangulaires, sont presque à coup sûr des êtres trapus, bas sur « pattes », entre guillemets, développés en largeur… et proviennent donc, selon toute vraisemblance, d’une planète à forte gravité… beaucoup plus forte que la nôtre !

Herzog, le directeur de l’observatoire principal d’Antéor, quitta nonchalamment la place qu’il occupait, sur la margelle de la fontaine centrale. Enchaîna sans élever la voix :

— La plus proche planète à forte gravité présumée habitable par des êtres au métabolisme différent du nôtre se situant à de nombreuses années-lumière d’Antéor, je laisse à chacun de vous le soin de tirer les conclusions qui s’imposent !

Dans le brouhaha qui suivit, plusieurs répliques se chevauchèrent :

— Il s’agirait donc d’êtres à longévité exceptionnelle…

— Pourquoi « exceptionnelle » ?

— Toujours cette façon de tout ramener aux critères humains !

— À moins qu’ils n’aient triomphé du « mur de la lumière » !

— Qu’ils se déplacent maintenant à des vitesses supra-luminiques !

— Pourquoi toujours raisonner comme si leurs technologies devaient être forcément au même stade que les nôtres ?

— C’est justement ça qui serait extraordinaire, non ? Que leur évolution technique ait suivi…

— Qui sait s’ils n’ont pas trouvé le moyen d’opérer par distorsion de l’espace-temps ?

— S’ils n’ont pas percé les mystères de l’hyper-espace !

— Rien ne prouve que leur compréhension des mécanismes du continuum n’est pas très en avance sur les nôtres…

Arkos ne put réprimer un sourire en entendant fuser toutes ces hypothèses issues de la bonne vieille littérature dite « de science-fiction », dont les vaisseaux partis de la Terre avaient emporté dans leur cargaison culturelle une sélection raisonnée, représentative de tous les styles… Jusqu’à preuve du contraire, les unités enivas utilisaient des modes de propulsion parfaitement classiques et furieusement analogues à ceux des unités terriennes ! Mais dès que les esprits s’échauffaient un peu, suppositions et propositions pseudo-scientifiques rejaillissaient de toutes parts ! La race humaine, au-delà de tous les génocides et de tous les cataclysmes, demeurait une race de poètes, incurablement romantique et imaginative…

Dans le calme enfin revenu, Karsten reprit la parole :

— J’apprécie comme vous, Messieurs, toutes ces spéculations d’esprits rompus aux gymnastiques cérébrales les plus sophistiquées… Mais comme dit précédemment, nous devrons attendre, avant de laisser nos cerveaux battre la campagne, le verdict des spécialistes de toutes disciplines. C’est seulement lorsqu’elle s’appuie sur des bases solides que l’imagination possède toutes les chances de déboucher sur du constructif ! Il va sans dire que si quelqu’un, dans cette attente, pense pouvoir faire quelque suggestion réaliste, qu’il n’hésite pas à prendre la parole… même si cette suggestion doit lui attirer les foudres de certaines des personnalités présentes !

Il y eut un assez long silence, souligné plutôt que troublé par les cris des enfants, à l’extérieur, et le murmure apaisant des fontaines. Tous réfléchissaient. Mais pas un n’était prêt à risquer les sarcasmes de l’auditoire en prononçant des paroles insuffisamment mûries, et c’est au sein de ce silence tendu que le commandant Arkos se leva. S’informa d’une voix que l’acoustique ambiante rendit exagérément sonore :

— Puis-je poser quelques questions ?

Karsten le regarda, un peu surpris. Arkos n’assistait à cette séance qu’en tant que témoin direct, oculaire, des événements évoqués. Pas en tant que spécialiste d’une quelconque discipline. Naturellement, le doyen du Conseil des Sages accorda la permission sollicitée, et brusquement conscient de s’être lancé un peu à l’aveuglette, sans avoir pesé le pour et le contre, Arkos s’éclaircit la gorge. Amorça d’un ton encore incertain :

— Même si les calculs entrepris confirment que… que des missiles de caractéristiques équivalentes à celles du vaisseau de Strange, au moment de son attaque… pourraient obtenir le même résultat… il faudra beaucoup de temps pour les mettre au point, d’abord… et pour les fabriquer, ensuite ?

Cette première question déclencha une première controverse. Certes, l’ampleur et la multitude des problèmes posés étaient également affolantes. Mais une fois conçu, construit, testé le premier prototype…

— Qu’entendez-vous, au juste, par « testé », Messieurs ?

Il n’y avait plus, dans la voix d’Arkos, aucune trace d’incertitude, et ses interlocuteurs, qui avaient tous ouvert la bouche pour le remettre à sa place, oublièrent de la refermer quand il articula, martelant durement les syllabes :

— Ou faudra-t-il construire, aussi, le prototype d’un vaisseau eniva, pour procéder aux essais dans des conditions aussi proches que possible de la réalité, et dans le cas d’une réponse affirmative, où diable ira-t-on en chercher les plans ?

Le silence qui avait précédé n’était rien à côté de celui qui régnait à présent. Finalement, du chœur des mathématiciens et des cybernéticiens et des experts en balistique, émergèrent quelques murmures :

— Évidemment, évidemment…

— Mais en tenant compte de tous les paramètres…

— … Reconstituer un modèle expérimental…

— … Parfaitement réalisable, en théorie…

— … Organiser un colloque interdisciplinaire…

— Évidemment, évidemment…

Le regard d’Arkos croisa celui de Karsten, et ce n’était plus de la surprise qui pouvait se lire dans les yeux du doyen, mais une stupéfaction insondable ! Comme s’il découvrait soudain, derrière l’homme d’action brave et un peu fruste qu’il avait connu jusque-là, quelque chose – quelqu’un – d’infiniment plus complexe et plus nuancé. Constatation intuitive qui fit monter une rougeur au visage d’Arkos en même temps que se contractaient – d’allégresse – les muscles saillants de son abdomen d’adepte acharné de tous les sports en vogue. Non seulement Karsten était le Doyen… mais c’était, aussi, le père de Weena !

La tête légère, il accentua, sans vergogne, l’avantage qu’il venait d’acquérir sur le consortium des techniciens en déroute :

— Évidemment, je ne suis versé, en profondeur, dans aucune de vos disciplines, Messieurs… même si mes fonctions m’obligent à posséder quelque teinture des unes et des autres ! Évidemment, ces opinions que je me permets d’exprimer ne sont jamais que des opinions de profane, « d’homme de terrain » plutôt que d’homme de laboratoire… Mais ces missiles que nous fabriquerons seront des missiles sol-air, n’est-ce pas ? Car nous ne pourrons pas fabriquer, aussi, des vaisseaux géants capables de transporter et de lancer, dans de bonnes conditions opérationnelles, des missiles possédant le poids et la taille de nos vaisseaux actuels ! Il faudra donc doublement essayer ces missiles lors d’une attaque réelle des Enivas et que ferons-nous, le cas échéant, s’ils se révèlent inefficaces ?

Un des spécialistes objecta faiblement :

— Est-ce qu’il ne serait pas toujours temps, dans un cas semblable, de revenir aux attaques de barrage habituellement pratiquées par les unités de notre Flotte ?

Arkos, déchaîné, psalmodia du tac au tac :

— Évidemment, évidemment… mais comme il aura fallu, auparavant, laisser les Enivas approcher Antéor de beaucoup plus près que de coutume…

Un autre technicien proposa :

— Et qu’est-ce qui nous empêche de placer nos missiles sur orbite autour de la planète, et de les télécommander du sol, le moment venu ?

Arkos trancha, sarcastique :

— Rien ! Rien n’empêche rien, Messieurs ! Avec du temps, des moyens… et de la chance ! Je ne suis, en face de vous, qu’un profane, je le répète… mais à quoi bon envisager des solutions aussi compliquées, et aussi lointaines, lorsque nous avons déjà le remède à portée de la main ?

C’était, décidément, la journée des silences. Laisser se prolonger celui-ci eût été du cabotinage et n’eût servi qu’à exaspérer l’auditoire, l’indisposer un peu plus à l’égard de l’orateur.

Qui brisa la tension renaissante en précisant, d’un ton ferme :

— À quoi bon vouloir fabriquer des missiles ? Et dans quelles conditions hasardeuses ! Quand nous avons déjà, à notre disposition, des missiles tout fabriqués ! Et qui ont fait leurs preuves ! Et vous savez tous très bien de quoi je veux parler, puisque ce sont les unités, évoquées il y a un instant, de notre Flotte d’Exploration et de Défense !

De nouveau, ce silence total, absolu. Et de nouveau, cette explosion incohérente de répliques enchaînées, enchevêtrées. Avec le vieux Karsten, bon premier, qui criait son nom :

— Arkos !

Horrifié. Atterré… Déçu ?

Et pas loin derrière :

— Qu’est-ce qu’il a dit ?

— Il a dit qu’il fallait utiliser nos navires !

— Il propose de renouveler le geste de Strange !

— Il veut sacrifier les meilleurs de nos jeunes !

— Cet homme est devenu fou !

— Il faut le dégrader !

— Lui ôter son commandement !

— Nous réclamons la destitution du commandant Arkos !

— Et son examen mental par la commission…

— Arkos ! Destitué ! Arkos ! Destitué ! Arkos…

Arkos laissa passer l’orage. Ces manifestations finissaient toujours par se calmer, tôt ou tard. Ce qu’il ne fallait pas, c’était essayer de les endiguer, d’y faire face en tentant de crier aussi fort que la foule ! Si seulement il n’y avait pas eu, dans le regard du vieux Karsten, ce gouffre effroyable d’incompréhension et de reproche ! Comment pouvait-il, lui, le Doyen des Sages, n’avoir pas déjà compris ? Les autres étaient des hypocrites qui se donnaient bonne conscience en prenant la défense des « jeunes ». Comme si ce n’étaient pas toujours les plus jeunes, les plus valides, qui assumaient, d’abord, le poids des guerres ! Bien sûr qu’ils n’avaient pas encore eu le temps de se pencher sérieusement sur le problème, et que les tabous de la race les empêchaient, probablement, de penser avec toute la rigueur désirable, mais Karsten, Karsten aurait dû déjà comprendre…

Enfin, la foule se tut, progressivement vidée de son énergie collective, et le commandant Arkos put ajouter, posément :

— Vous auriez tous déjà compris si chacun de vous n’était étroitement braqué sur ses préjugés et sur son propre secteur de la connaissance… Vous auriez tous déjà compris que je ne propose rien d’épouvantable et d’ailleurs… je suis volontaire pour effectuer, seul à bord d’un de nos vaisseaux, la première tentative… et je puis jurer, devant cette assemblée…

Il glissa un regard oblique dans la direction de Karsten.

— … Que j’ai toutes les raisons de tenir à la vie et ne ressens absolument aucune pulsion suicidaire ! L’unité de Strange est sortie de la rencontre sans la moindre avarie…

— L’unité ! Mais l’équipage…

Arkos leva la main et Karsten fit de même et l’auteur de l’interruption, muselé, se tut, instantanément. Arkos continua :

— Tout ce que je propose, c’est qu’au lieu de s’attaquer à des problèmes multiples et terriblement complexes… et je cite, pour mémoire, le fait que ces missiles sol-air devraient opérer, non dans le vide intersidéral, mais dans notre haute atmosphère, et que les résultats seraient sans doute fort différents…

Il dut s’arrêter, car il avait un peu perdu le fil. Après tout, il n’était pas orateur professionnel et il voulait trop en dire, trop en faire, face à cette hydre aux cent têtes voraces, prêtes à la dévorer au moindre faux pas… et toutes plus savantes, prises individuellement, que sa propre tête ! Puis il retrouva, fixé sur lui, le regard du vieux Karsten. Ambigu. Indéchiffrable. Rejeta, d’un coup, cette pression qui l’écrasait. Renoua le fil :

— Tout ce que je propose, c’est qu’au lieu de s’attaquer, séparément, à trop de problèmes trop complexes dont la résolution pourrait demander des années… les meilleurs esprits de notre planète s’attaquent, conjointement, à ce problème unique, et probablement beaucoup plus facile à résoudre…

Ça y était ! À son tour, il « tenait » son auditoire et quand il croisa, de nouveau, le regard de Karsten, il sut : il reçut, comme par un contact télépathique, la certitude que le Doyen des Sages avait compris. Pressentait ce qu’il allait dire. Et l’encourageait. L’approuvait…

Et les mots qu’il fallait, les mots indispensables pour exprimer, clairement, ce qu’il pensait, lui vinrent, d’une seule haleine :

— Voilà quel est ce problème unique… Avec, pour objectif, l’attaque et la destruction, par « éperonnage » direct, des vaisseaux enivas : munir chaque membre de l’équipage d’un siège ou d’une couchette ou disons d’un « poste » de protection totale, apte à compenser les effets de l’énorme accélération subie et prévenir toute dislocation interne, toute rupture des vertèbres cervicales et autres causes de mort violente… Résolvons ce problème unique et nous pourrons infliger aux Enivas de telles pertes qu’ils…

L’ovation lui coupa la parole. On l’acclamait. On l’entourait. On lui tapait dans le dos. On commençait à discuter, à débattre le problème. On se reprochait, on s’étonnait de n’y avoir pas pensé plus tôt. On partait, chacun vers son laboratoire et son terminal du Grand Ordinateur Central, pour entamer les premiers calculs, les premières recherches… Bientôt, Arkos resta seul, un peu étourdi, en compagnie d’un Karsten au visage inexpressif. Impassible.

Désespérément, presque misérablement, Arkos murmura :

— Ils ne m’ont même pas laissé le temps de leur dire qu’il y avait une autre solution… plus exactement, deux solutions complémentaires… peut-être ! Ces postes de protection totale, pour ceux qui devront rester jusqu’au bout… et l’évacuation des autres dans un module de sauvetage… quittes à réintégrer le navire, après coup !

Karsten souriait, hochant doucement sa belle tête blanche.

— Je crois que nous pouvons leur faire confiance, à partir d’un problème clairement posé, pour découvrir et creuser toutes les solutions possibles, Arkos… mais sans doute désireras-tu, s’ils choisissent l’une des tiennes, en récolter le crédit ?

Arkos l’observa un instant, sourcils froncés. Les mots semblaient se dérober. Ne parvenaient pas jusqu’à son esprit. Des coquilles vides ! Dépourvues de toute signification. Finalement, avec plus de perplexité que d’indignation réelle, il bégaya :

— Karsten… Je me fous que l’on me… crédite de quoi que ce soit ! C’est notre sort à tous qui m’importe et non je ne sais quelle…

Il s’arrêta, net. Incapable, provisoirement, d’interpréter l’expression étrange, on eût dit allégée, du Doyen des Sages.

Enfin, sous le choc d’une intuition subite :

— Un test ! C’était une… une sorte de test… Je ne me trompe pas ?

— Tu ne te trompes pas, mon petit… Ça te choque ?

Durant ce nouveau regard qui passa entre eux, Arkos sentit, pour la seconde fois, déferler sur lui cette onde de chaleur qu’il avait éprouvée, déjà, au cours de la réunion. Cette assurance soudaine qu’il n’y avait pas seulement, entre eux, la présence de Weena, fille de l’un, amante de l’autre, mais des liens affectifs solides… Ces liens affectifs dont Lomax lui avait reproché l’existence, d’une certaine manière, juste avant que le jeune Strange ne lançât son attaque-suicide…

Pourquoi était-il toujours le dernier à prendre connaissance des choses, dans tous ces domaines immatériels et subtils ?

Arkos hésita. Il avait marqué sa place, aujourd’hui. « Fait son trou » dans l’organisation à la fois libérale et strictement hiérarchisée de la colonie terrestre expatriée sur Antéor. Pouvait-il, devait-il mettre à profit cet instant de communication privilégiée pour confier au Doyen des Sages…

— Karsten !

Plus fort que lui, il avait parlé, sans même prendre le temps d’achever sa pensée.

— Mon petit ?

La deuxième fois que le doyen employait ce terme. Voulait-il faire comprendre, par là, qu’il acceptait Arkos pour compagnon à vie de Weena, sa fille cadette, la prunelle de ses yeux ? Qu’il l’agréait pour « gendre », comme on disait autrefois, sur la Terre ? Pour fils, comme on disait à présent, sur Antéor… Karsten croyait-il que c’était de ce sujet-là que le commandant Arkos désirait lui parler ?

Arkos ouvrit la bouche pour lui en parler ! Mais une sorte de timidité le retint. Trop tôt, il était encore trop tôt… À l’ultime fraction de seconde, il ravala ce qu’il s’apprêtait à dire. Bifurqua :

— J’ai… étudié l’évolution… l’escalade progressive de nos moyens d’attaque et de défense réciproques, depuis l’apparition des Enivas dans notre espace périphérique…

— Vraiment ?

Il y avait une sorte de tendre ironie, dans la voix de Karsten. Comme s’il avait parfaitement senti, deviné que tel n’avait pas été le sujet de conversation primitivement programmé, dans l’esprit d’Arkos.

— Oui, je… Je ne suis pas absolument certain de ce que j’avance… non, je veux dire que j’en ai la conviction, pas les preuves… Il y a eu deux ou trois circonstances, peut-être plus, où… l’une de nos découvertes, en matière d’armement, a été immédiatement contrée, par les Enivas…

Karsten s’était assis, à son tour, sur la margelle de la fontaine centrale, et laissait traîner sa main, paresseusement, dans l’eau chuchotante.

— Il y en a eu beaucoup plus que tu ne le dis, de ces circonstances, Arkos… Les Enivas disposent visiblement de toutes les technologies de pointe qui leur permettent de créer, sitôt après le premier affrontement, les parades et les ripostes qui…

— Ce n’est pas ce que je veux dire, Karsten ! Quand on y regarde de très près, on s’aperçoit qu’à deux ou trois reprises… peut-être davantage, je le répète… il n’y a pas eu d’affrontement de nos forces, entre la création… la mise en service de la nouvelle arme et l’apparition de la riposte, active ou passive, dans l’arsenal des Enivas !

Le masque toujours serein, majestueux, du Doyen des Sages, se convulsa brièvement, sous l’influence d’émotions violentes et contradictoires.

— Tu veux insinuer que…

Arkos rectifia :

— Je veux dire… je dis qu’il semble bien que les Enivas n’aient pas toujours eu besoin de voir à l’œuvre ces armes nouvelles pour modifier en conséquence l’équipement offensif et défensif de leurs propres vaisseaux ! Comme si…

Il hésita encore, cherchant le mot juste.

— Comme s’ils avaient, sur Antéor, des sources d’information dont nous ne pourrions même pas soupçonner la nature !

Karsten releva, d’une voix altérée :

— Des sources d’information ! Les Enivas ! Sur Antéor ! Tu penses à des… des satellites-espions indétectables, malgré l’étendue de notre système de…

— Je pense à des sources d’information beaucoup plus directes, Karsten ! La plupart du temps, nos armes sont testées dans des conditions telles que même des satellites détecteurs de tous les rayonnements imaginables… de neutrinos, ou de radicaux libres, ou de tout ce que vous voudrez… même s’ils en avaient enregistré les effets, n’auraient pu permettre d’en concevoir la parade ! Pas avant que les Enivas ne les aient réellement vus en action !

Il reprit son souffle. Une fois de plus, sa pensée précédait, bousculait les mots, il devait lutter contre l’excitation, l’émotion qui le poussait à bouler ses répliques.

— Les… les Enivas étaient probablement là bien longtemps avant nous, Karsten ! Ils ont probablement découvert, exploré Antéor des siècles avant notre débarquement sur la planète ! Et nous ne savons toujours pas, ni à quoi ils ressemblent, ni de quoi ils sont capables ! Qui sait s’il ne s’agit pas d’êtres protoplasmiques et protéiformes… à la mode de la science-fiction ? Susceptibles d’usurper toutes les apparences, y compris la nôtre ? Ou bien encore de dominer les esprits…

Il fit claquer ses doigts.

— Désolé ! Quel besoin auraient-ils, dans ce cas, de ces formidables machines de guerre ? Mais je sais, je sens qu’ils disposent de sources d’information, sur le sol même d’Antéor !

Naturellement, il existait une solution beaucoup plus simple que toutes ces hypothèses fantastiques, mais celle-ci, Arkos s’abstint de la formuler. Il avait le sentiment très précis que Karsten ne pourrait y croire.

Personne, vraisemblablement, n’était encore prêt, sur la planète Antéor, à recevoir, à concevoir l’hypothèse ignoble et pourtant classique d’une trahison d’un ou plusieurs des membres de la race transplantée, au profit d’une autre race !


CHAPITRE III

Quand Arkos laissa Karsten en profonde méditation, près de la fontaine intérieure, tous les Sages ne s’étaient pas encore dispersés. Quelques-uns étaient toujours là, qui discutaient par petits groupes et ne lui accordèrent aucune attention. Ils avaient leur problème à résoudre. Ils avaient, déjà, pratiquement oublié celui qui venait de le leur exposer…

Arkos se retourna pour les observer un instant. Il ne pouvait entendre ce qu’ils disaient, mais la passion qui animait leurs propos était évidente. Ils gesticulaient, marchaient de long en large, passaient d’un petit groupe à l’autre pour lancer, avec fureur, un quelconque argument-massue… Des écoliers ! Des écoliers livrés à leur jeu favori !

Leur travail.

Tous des hommes mûrs, pourtant – certains approchaient, dépassaient, peut-être, l’âge du « vieux » Karsten – mais uniformément sveltes, alertes comme lui, sans trace d’embonpoint ni de relâchement musculaire. Le geste vif et la démarche énergique…

Une autre chose que les Terriens avaient apprise, en se transportant sur Antéor : que l’homme n’était pas fait pour devenir, en vieillissant, un obèse aux facultés progressivement déclinantes. Pourquoi se résigner à la décrépitude quand des techniques très simples d’hygiène et d’alimentation, la pratique constante d’activités mentales et physiques pouvaient entretenir, jusqu’à la fin de la vie, tous les critères de la jeunesse ? Ou presque. Une vérité que les Terriens avaient oubliée, ensuite. Puis réapprise. L’histoire de la race humaine était un perpétuel recommencement. Son évolution n’était jamais continue, mais cyclique. Un graphique en dents de scie, avec des progressions fulgurantes et des régressions inconcevables…

Actuellement, tous les hommes d’Antéor étaient des apollons, toutes les femmes des vénus au mieux de leur forme. Aux mieux de leurs formes.

Ou presque !

Dans le savoir-vivre non écrit des Antéoriens du XXVIe siècle, ne pas offrir à ses contemporains la meilleure version possible de soi-même était pire qu’un « crime » (dont la notion, du reste, avait à peu près disparu, même si le mot subsistait dans le vocabulaire). C’était une faute de goût, et la condamnation tacite, unanime, sous l’apparence d’une parfaite urbanité, était généralement suffisante pour ramener le ou la coupable à plus saine conception des choses de la vie !

Il n’était jusqu’à la barbe des Sages qui ne fût dictée par un souci d’esthétique. Le maintien d’une fermeté impeccable de l’épiderme du cou, si difficile à conserver, était une technique à laquelle se soumettaient plus volontiers les femmes que les hommes, et la barbe des Sages, en plus d’une sorte de symbole, était une concession supplémentaire, à partir d’un certain âge, au respect de ses contemporains…

Informée du retour d’Arkos, Weena n’était pas descendue jusqu’à la ville, mais attendait son amant à mi-chemin de leur « nid d’aigles » perché dans les collines. Elle ne l’entendit pas arriver pour la bonne raison qu’elle écoutait, assise dans l’herbe, quelque concert ou récital de poésie. Ou quelque conférence récemment enregistrée sur un des nombreux sujets qui la passionnaient. Weena était une passionnée. Dans tout ce qu’elle entreprenait. Et l’amour qui les unissait n’était pas la moindre de ses entreprises…

Il l’admira, le souffle coupé, en achevant, posément, d’escalader la pente. Elle avait les yeux fermés, le visage offert au soleil du soir, et sa ravissante tête blonde se balançait imperceptiblement, au rythme de la musique – il s’agissait donc bien d’un concert – que lui apportait le minuscule « casque d’écoute » presque entièrement dissimulé sous ses cheveux.

Elle paraissait si heureuse, si sereinement absorbée dans son audition, qu’il s’assit sur un quartier de roche, à vingt mètres d’elle, et la contempla, longuement, sans bouger.

Elle l’attendait.

Mais elle ne savait pas, elle ne pouvait pas savoir qu’il était là, tout près d’elle, et pourtant, sa pose était d’une grâce qui eût pu paraître étudiée, dans d’autres circonstances. Elle avait troqué sa combinaison moulante, vêtement standard unisexe d’Antéor, contre une toge à l’antique, fermée sur l’épaule par une fibule d’or ciselé, et la poussée impérieuse, à travers le tissu, de sa poitrine parfaite, était un spectacle dont Arkos ne pouvait se lasser : ces deux plis rectilignes, accrochés aux pointes de jeunes seins dont ses doigts, ses lèvres connaissaient par cœur le modelé, le velouté, la douceur. Un spectacle qu’il savait déguster, en esthète, avant que le désir ne revînt brouiller sa vision et faire bourdonner son sang au fond de ses oreilles…

Il vit qu’elle avait cessé de battre la mesure, ce qui signifiait que le concert était terminé, et qu’elle n’allait pas tarder à rouvrir les yeux.

Elle était encore sous le charme de la musique lorsqu’elle l’aperçut et rougit, divinement. Sourit, sans se lever. Un sourire de fille-chatte qui ronronne et fait patte de velours sans jamais laisser oublier qu’elle a des dents aiguës et des griffes acérées.

— Il y a longtemps que tu joues les voyeurs ?

— Pourquoi « voyeurs » ?

— S’approcher sournoisement pour observer quelqu’un qui ne soupçonne pas votre présence, j’appelle ça « jouer les voyeurs » ! C’est un peu comme si j’étais toute nue !

Arkos souriait, lui aussi.

— Dans ce cas… j’ai bien peur de devoir plaider coupable !

— Tu n’es qu’un primitif à peine sorti de sa caverne !

— Et toi une femme des cavernes encore éblouie d’avoir découvert le feu… celui qu’elle a le pouvoir d’allumer dans les veines d’un pauvre homme !

Elle eut un rire à la fois candide et sensuel de femme-enfant… enfant par l’âge : dix-huit ans, tout juste, et femme par tant de millénaires de connaissance atavique du mâle de l’espèce !

— Tu es vraiment bien à plaindre !

— C’est vrai ! De ne pas t’avoir vue, durant trop de jours !

— Tu ne t’en tireras pas avec de basses flatteries !

Mais elle était émue et se mit sur pied, d’un bond souple, rejetant simultanément son casque d’écoute, tandis qu’Arkos parcourait, lentement, la distance qui les séparait encore.

— Weena, mon amour…

Elle ne dit rien, mais se blottit contre lui avec un petit grognement de bonheur qui, l’espace d’un instant, paracheva sa ressemblance avec la gent féline. Ils restèrent un long moment immobiles, le désir violent qui s’était emparé d’Arkos s’apaisant graduellement pour céder la place à un sentiment presque paternel d’infinie tendresse.

— Arkos… Je me sens tellement perdue quand tu n’es pas là !

Il la taquina… taquinerie dans laquelle entrait, peut-être, une trace de jalousie :

— Même avec la musique ?

— La musique n’est pas la même, quand je sais que tu es là et que je vais te voir bientôt…

Elle se dégagea doucement, désigna le petit récepteur abandonné dans l’herbe, avec le casque d’écoute.

— J’ai su, pour Strange… et je sais aussi ce que tu te proposes de faire, à ta prochaine rencontre avec les Enivas…

Arkos sursauta :

— Mais comment… Ça vient tout juste de se passer !

— Mon père m’a appelée, dès que tu l’as quitté.

— Il n’aurait pas dû !

— Mon père t’aime beaucoup, Arkos. Mais il désire avant tout mon bonheur. Avais-tu l’intention de ne pas tout me dire ?

Arkos sentait une fureur irraisonnée, déraisonnable, se glisser dans ses veines.

— Bien sûr que non ! Mais il pouvait me laisser le soin de te le dire moi-même !

— Ne te fâche pas, Arkos ! Tu sais très bien que tu ne me l’aurais pas dit tout de suite ! Et pendant des heures… des jours, peut-être, il y aurait eu ce malaise, entre nous… Je crois que mon père a fait exactement ce qu’il fallait !

Une flambée de rage empourpra le front du commandant Arkos. Puis il la reconnut pour ce qu’elle était : de la jalousie pure et simple. Et tout aussi soudainement qu’elle avait pris naissance, sa fureur reflua, telle une marée maléfique. Il admit humblement :

— Ton père a fait ce qu’il fallait ! Mais qu’y a-t-il de changé, au fond ? La… méthode d’attaque employée par Strange ne sera réutilisée que si le problème posé par la protection des hommes peut être intégralement résolu. D’ici là…

Il la prit par la taille et tous deux montèrent, lentement, la côte abrupte. Arkos ne se faisait aucune illusion sur le caractère rassurant de son petit discours. Précis, ponctuels et clairement exprimés, les problèmes traînaient rarement, sur Antéor ! À peine le temps d’en exposer les données que les cerveaux les plus brillants de la communauté s’y consacraient nuit et jour, avec une ténacité implacable. Et les solutions ne tardaient guère à surgir. Multiples, dans la plupart des cas. Puis analysées, sélectionnées et synthétisées jusqu’à mise au point de la réponse optimale. Avec l’abondance des matières premières et le raffinement des techniques importées de la Terre, perfectionnées sur Antéor, la réalisation, ensuite, n’était plus qu’une question de jours. Compte tenu de la fréquence moyenne des incursions ennemies dans l’espace terrien, il n’était pas impossible du tout que les nouveaux dispositifs fussent en place quand adviendrait la prochaine. Arkos en avait parfaitement conscience, et Weena le savait aussi bien que lui.

Et le prouva en reprenant tout à coup :

— Je vais te dire ce qu’il y a de changé, Arkos… Voilà bien des années que les navires enivas ne peuvent plus toucher, de leurs projectiles, le sol de la planète… Nous ne détruisions pas leurs vaisseaux, ils ne détruisaient pas les nôtres, mais ils ne passaient plus. Ni eux, ni leurs missiles… et nous nous étions installés dans une sécurité peut-être illusoire, mais qui était presque une forme de paix. La menace subsistait, latente. Suffisante pour que personne ne s’endorme sur ses lauriers ! Et la vie, malgré cela, était douce…

Elle s’arrêta, repoussant le bras qui l’enlaçait pour regarder son compagnon droit dans les yeux.

— Le geste de Strange a tout remis en question ! Vous savez qu’il existe une possibilité de rompre le statu quo ! Vous n’aurez donc de cesse, toi le premier, que la guerre n’ait repris ! La vraie guerre ! Celle qui fait des morts de part et d’autre ! Et rien ne dit que les Enivas ne sont pas pareils aux hommes, sur ce point ! Rien ne dit qu’ils ne sont pas en train de se réjouir, eux aussi, à la pensée que les massacres vont reprendre ! Qu’il n’y aura plus de ces stupides matches nuls, zéro à zéro, sans matériel détruit ! Sans combattants étripés ! Sans cadavres !

— Attends une minute ! Tu ne vas tout de même pas nous accuser de…

C’était le tour de Weena d’être en rage. Tapant du pied comme une gosse, elle enchaîna un ton plus haut, avec une véhémence accrue :

— Je n’accuse personne ! Je constate ! Je t’ai entendu parler, très souvent, de ces « batailles inutiles » ! Comme si le fait d’empêcher les Enivas de parvenir jusqu’à nous n’était pas l’objectif essentiel !

L’éminent, et robuste, et sérieux commandant Arkos avait l’air d’un petit garçon, face à ce regard flamboyant, et se surprit à taper du pied, lui aussi, en réponse !

— Weena ! Tu n’as pas le droit de…

— J’ai le droit de te dire que pour vous autres de la Flotte, même si vous refusez de voir la vérité, je suis sûre que barrer le chemin aux Enivas n’a jamais été l’objectif essentiel ! Je suis trop jeune pour l’avoir vécu, mais je vous ai tous entendus parler, toi et mes frères et les autres, du temps où elles « payaient », ces sorties dans l’espace ! Je vous ai entendus, maintes fois, épancher vos déceptions et vos frustrations ! Je suis sûre qu’à la place de ces bilans que vous estimez négatifs, depuis que vous ne faites rien de plus que barrer le chemin aux Enivas, vous préféreriez… oh, sans vous l’avouer, sans vous en rendre compte… qu’il y ait quelques douzaines ou quelques centaines de morts et de blessés, à terre, pourvu que vous puissiez inscrire deux ou trois vaisseaux ennemis à votre tableau de chasse ! Deux ou trois victoires !

— Écoute, Weena…

— Je n’ai pas terminé ! Vous en rêviez tous, sans le savoir, du geste de Strange ! Je ne suis même pas très sûre que vous n’enviez pas, à titre posthume, le « courage » dont il a fait preuve ! Mais vous n’avez pas à l’envier ! Parce que tous autant que vous êtes, vous auriez fait de même, tôt ou tard ! Il a craqué le premier, c’est tout !

Sa voix se brisa dans une sorte de sanglot.

— Et maintenant, c’est reparti ! L’équilibre est rompu ! Vous allez pouvoir recommencer à tuer et à mourir et vous serez tous bien contents ! Vous pourrez, de nouveau, vous sentir forts et virils et sublimes ! Parce qu’une mission de protection ne vous suffit pas ! Sauver des vies ne saurait, à vos yeux, représenter une victoire ! Vous êtes des combattants ! Des guerriers ! Pas des nourrices sèches !

Elle suffoquait, et de grosses larmes coulaient sur ses joues. Elle conclut d’un ton misérable :

— Et naturellement, le commandant Arkos va se croire obligé de montrer l’exemple, à la première occasion ! Il est volontaire pour effectuer, seul, la première tentative, le commandant Arkos ! Il aura droit à sa stèle dans la division d’honneur du cimetière d’Antéor ! Et j’irai lui porter des fleurs, chaque fois que je n’aurai rien de mieux à faire…

Arkos devina les derniers mots plus qu’il ne les entendit. Bouleversé par tant d’amour et de désespoir, et toute sa fureur relancée par ce qu’il y avait d’injuste dans la diatribe de Weena et plus encore par ce qu’il y avait d’implacablement juste ! Cette façon de les assimiler, lui et tous ceux de la Flotte, à de sales gamins ne rêvant que plaies et bosses ! Il aurait voulu la frapper, pour ça, mais c’était tellement vrai, ce qu’elle disait : que jamais plus, une fois passée l’exaltation des toutes premières rencontres de cette sorte, ils n’avaient pu ressentir leurs missions de barrage et de protection comme autant de victoires !

C’était juste, mais c’était injuste, bon sang ! Vrai sur le plan de la justesse, faux sur le plan de la justice ! Ce n’était pas eux qui étaient allés les chercher, les Enivas !

Il la reprit dans ses bras et quelques instants plus tard, ils achevèrent de grimper jusqu’à leur refuge où, sitôt la porte refermée, il déboucla, pieusement, la fibule qui retenait les plis de la toge, sur l’épaule. Elle y substitua sa main fine aux jolis doigts fuselés et il recula d’un pas pour assister à la chute de l’ample vêtement drapé, en un tas soyeux dont elle dégagea ses longues jambes, gracieusement, comme d’une vague.

Habillée, Weena était encore une enfant. Nue, c’était une femme à la minceur harmonieuse et pleine. Discrètement musclée. Arkos se dévêtit, à son tour, sans la quitter des yeux, et tous deux, à l’abri des regards, ressortirent par la petite porte de derrière pour aller s’offrir, ensemble, à la caresse brutale du torrent qui descendait de là-haut, très haut, dans la montagne. C’était horrible et merveilleux, le choc de cette eau glacée qui coulait sur leurs corps dénudés, croulait sans l’apaiser sur ce violent désir d’homme… Puis leur peau flagellée, fustigée, se mit à flamber, à fourmiller de la course accélérée de leur sang, dans leurs veines, et ils regagnèrent, main dans la main, l’intérieur du refuge où il la posséda comme s’il la violait, avide de voir chavirer ces yeux qui l’avaient foudroyé, tout à l’heure… Et quand ils chavirèrent, il chavira, de même, regrettant sa sauvagerie sacrilège et se jurant d’être beaucoup plus doux, plus savant, la seconde fois…

Tandis que Weena, du fond de son plaisir, murmurait, haletante :

— C’est ici… vivant… que je te veux toujours… chéri ! Pas ailleurs… mort ou perdu pour moi… inaccessible !

*
* *

Un léger choc, sur le bord du lit, réveilla le commandant Arkos habitué, par ses fonctions et son entraînement technique, à sortir instantanément du sommeil le plus profond, toutes les facultés en alerte et prêt à faire face, dans la seconde, à toute éventualité.

Mais ce n’était qu’un chat sauvage entré par la fenêtre donnant sur la montagne. Du moins, ce que la planète Antéor avait de plus approchant de l’ancien chat terrestre. Ce que les Terriens, moitié par économie de vocabulaire, moitié par nostalgie de leur planète originelle, avaient baptisé « chat »… comme ils avaient étiqueté de mots terrestres une foule d’autres choses qui ne ressemblaient pas toujours, d’une manière absolue, aux modèles terrestres. Mais pour Arkos et Weena et tous ceux d’aujourd’hui, nés sur Antéor, un chat était un chat. Et c’était le chat terrestre, retrouvé sur les vieux films documentaires, qui leur paraissait étrange…

Quant à l’épithète « sauvage », elle signifiait simplement que ce chat ne s’était pas encore choisi un maître – un serviteur – en s’installant dans sa maison. Qu’il ne s’était encore fixé nulle part et vaguait, en liberté, dans la nature antéorienne. Jamais, sur Antéor, sauvage n’était synonyme de féroce. Antéor, pour les exilés de la vieille planète, avait été, au plein sens du terme, la « Terre Promise ». Avec un taux de gravité, une composition d’atmosphère, une température moyenne, une hygrométrie, un cycle saisonnier, tout un biosystème dont les différences favorisaient le métabolisme humain plus qu’elles ne le contrariaient, Antéor, planète de remplacement, était une planète aimable. Les colons qui l’avaient abordée, après leur interminable exode à bord des arches géantes, avaient eu l’impression de « rentrer chez eux ». Et mieux que chez eux puisque Antéor, monde vierge, leur offrait en outre le cadeau princier de ressources minières aussi riches que parfaitement intactes. À la disposition immédiate des technologies venues de l’espace. Antéor, eût-on dit, n’attendait plus que l’homme. Et l’homme était arrivé. Non pas, contrairement à ce qui s’était passé sur sa planète d’origine, au terme d’innombrables générations tâtonnantes, mais « tout fait », avec ses millénaires d’évolution préalable…

Le chat s’était mis à ronronner, au creux de l’épaule d’Arkos, et son wee-wee-wee-wee-wee ascendant et descendant berçait, douillettement, sa rêverie… Antéor, planète idéale ! Où la vie, le développement des techniques importées, s’étaient déroulés de façon idéale. Jusqu’à l’avènement, en moins d’un siècle, de ce que l’on continuait à nommer « l’Age d’Or » : une civilisation des loisirs d’un raffinement extraordinaire, un monde en création dédié à la culture des arts et de la beauté… l’Age d’Or !

Et puis, un triste jour, étaient apparus les premiers vaisseaux enivas…

Inconsciemment, Arkos avait durci le va-et-vient de sa caresse machinale et les griffes du chat le piquèrent, sans méchanceté, sans que le ronronnement ne s’interrompît ni que l’animal ne manifestât la moindre inquiétude, la moindre intention de quitter la place librement choisie. Tout comme les chats terrestres l’avaient toujours su, disait-on, ceux que les gosses d’Antéor appelaient les wee-wee savaient distinguer la rudesse occasionnelle d’une caresse trop appuyée du geste délibérément offensif d’un méchant, et réagissaient en conséquence. Certains prétendaient même que les chats d’Antéor étaient puissamment télépathes, mais il fallait, bien sûr, faire la part de l’exagération, comme en toutes choses, entre les opinions tranchées des amoureux et des contempteurs…

Par association d’idées, Arkos loucha, dans l’obscurité, vers la nudité juvénile de Weena, allongée près de lui dans l’abandon du sommeil. Il y avait, décidément, de nombreux, très nombreux points communs entre elle et les wee-wee… Aussi prompts à caresser qu’à griffer, selon les circonstances !

Donc, un triste jour, étaient apparus les premiers vaisseaux enivas…

Triste jour qui avait commencé dans l’allégresse puisqu’il s’agissait, en fait, de l’anniversaire du débarquement des Terriens sur Antéor… Jour que l’on avait fêté, auparavant, sans aucune restriction… et que l’on fêtait doublement, depuis lors, avec une certaine gravité solennelle… Car si le débarquement sur Antéor avait été, pour les Terriens fatigués de leur immense voyage, un véritable miracle, que l’attaque surprise des Enivas se fût produite ce jour-là en était un autre !

L’objectif de cette première attaque ayant été de détruire, au maximum, le potentiel énergétique des Terriens, il n’y avait eu, en ce jour férié, pratiquement personne dans les usines ! Certes, les dégâts matériels avaient été considérables, mais rien que l’industrie antéorienne ne pût réparer en quelques mois, tout en préparant fébrilement sa défense. Certes, l’apparition des Enivas avait marqué la fin du bienheureux Âge d’Or, mais quand on songeait au massacre qui fût advenu, n’importe quel autre jour, on ne pouvait que reconnaître et saluer le miracle !

Une fois de plus, le chat faisait sentir sa griffe… Arkos allégea le poids involontaire de sa main, sur l’échine de l’animal, et tout rentra aussitôt dans l’ordre. Simple pense-bête…

Le hic, c’est qu’on en savait à peine plus, aujourd’hui, sur ces « Ennemis Non Identifiés Venus d’Ailleurs », que l’on n’en avait su lors de cette première attaque ! La guerre – la « drôle de guerre », comme on disait volontiers – durait depuis des décennies, et l’on ignorait toujours quelle tête avaient les Enivas, ou même s’ils avaient une « tête »… ou plusieurs ! On n’en avait jamais capturé, on n’en avait même jamais aperçu le moindre spécimen. On avait détruit bon nombre de leurs vaisseaux, durant la phase « active » des hostilités. On n’avait jamais pu en visiter un seul, dont l’organisation interne eût fourni des indications précieuses sur leur équipage… Mais tout navire eniva endommagé achevait de se détruire dans un laps de temps et des circonstances variables. Volait dans l’espace en éclats trop petits qu’il eût été fallacieux de vouloir poursuivre. Même après des douzaines d’affrontements, les Enivas restaient ce qui leur avait valu cette appellation synthétique : des ennemis non identifiés, des entités inconnues, inconnaissables…

Tout ce que l’on savait, tout ce que l’on croyait savoir à leur sujet demeurait strictement conjecturel. Même leur façon de conduire la guerre échappait à toute logique, à toute tentative d’analyse humaine. Peut-être parce que leur planète était fantastiquement éloignée d’Antéor, ils attaquaient rarement dans les meilleures conditions de temps et de lieu. Et ne savaient pas exploiter leurs victoires. Bien des fois, toute arrivée d’une deuxième vague, dans le sillage d’une de leurs offensives, eût été meurtrière. Une telle arrivée ne s’était jamais produite. Tacticiens et statisticiens s’opposaient, là-dessus, en discussions stériles. Qui ne tendaient à prouver qu’une seule chose : la mentalité des Enivas était aussi monstrueusement éloignée de l’humain que l’était leur planète. On sentait, derrière ces comportements illogiques, le fonctionnement d’esprits formidablement étrangers, formidablement « autres » !

Arkos bouscula légèrement le wee-wee, qui lui tenait trop chaud, et l’animal se laissa couler, avec une petite protestation voluptueuse, entre le flanc de l’homme et le bras ankylosé qu’il écartait de son corps. Ces bestioles avaient le chic pour s’installer toujours au mieux, dans la position la plus confortable ! De l’autre côté d’Arkos, Weena bougeait, elle aussi, dérangée dans son sommeil. Se pelotonnait contre lui avec un grognement de bien-être. Gracieuse jusqu’en ses gestes les plus inconscients. Laquelle de ces deux créatures était la plus « féline » ?

Arkos referma les yeux. Sa petite revue rétrospective l’avait ramené à l’actualité. Son actualité. Celle dont il avait personnellement connaissance depuis vingt-neuf ans qu’il était au monde et huit qu’il servait sur les unités de la Flotte. Il n’aurait pu dire, honnêtement, si Weena était dans le vrai quand elle l’accusait, quand elle les accusait conjointement, lui et tous les autres, d’être heureux de la cessation du statu quo, de la rupture de l’équilibre. Une seule certitude : c’est qu’une nouvelle phase venait de commencer, dans la drôle de guerre, et que la prochaine rencontre avec les Enivas possédait toutes les chances d’être très différente. Quant au reste…

Arkos se remémora la fin de sa conversation avec Karsten. Plus il y pensait et plus s’affirmait, en lui, plus s’affermissait la conviction que les Enivas étaient renseignés, d’avance, sur tout ce qui se préparait dans les usines et les labos d’Antéor.

Par qui ?

C’était tout le problème… Aucune solution ne pouvait être repoussée d’office. Antéor-la-Douce était une planète « jeune », dans la hiérarchie de l’évolution biologique. L’interfécondité de la plupart des espèces donnait à sa faune une fluidité, une variété assez extraordinaires, et il existait même, dans certaines zones, d’étranges dépôts d’une matière analogue au protoplasme tel que le définissaient les savants terriens, mélange complexe d’acides aminés et d’autres substances organiques auquel manquait, encore, l’étincelle de la vie. Qui pouvait dire si les Enivas, sans doute plus anciens que les Terriens dans ce secteur de l’univers, n’étaient pas capables de modeler et de galvaniser ce protoplasme ? D’animer, au sens étymologique du terme, cette « soupe biologique » primitive ?

La domination des esprits ou de certains d’entre eux ne pouvait davantage être exclue. Pas totalement. Dans ce cas, la drôle de guerre ne serait qu’une sorte de camouflage, d’écran de fumée destiné à écarter l’attention générale de ce qui se passait réellement à terre ! Solution qui expliquerait, en bloc, les aspects aberrants et les anomalies flagrantes de cette guerre…

La trahison d’un ou plusieurs Terriens supposait des prises de contact clandestines assez improbables, elles aussi… en dehors même du caractère particulièrement odieux de cette dernière hypothèse…

Arkos soupira. Sa tête tournait. Il était l’homme des actions rapides et non des spéculations mentales prolongées. Il savait, au fond de lui, qu’il avait raison. Que quelque chose ou quelqu’un cherchait à asservir, à dominer les Terriens d’Antéor en s’appuyant sur des informations recueillies, au jour le jour, à la surface même de la planète. Mais aucune des solutions envisageables n’expliquait tout, aucune n’était pleinement satisfaisante…

Il finit par se rendormir.

Sans toutefois que son cerveau cessât de travailler…

Il rêva d’une entité aussi vague que titanesque, une sorte « d’être-force » qui les eût enveloppés de toutes parts, attendant que la colonie humaine fût suffisamment nombreuse, au bout de quelques générations, pour la dévorer en masse… Un être pour qui le temps n’aurait pas la même signification, ne passerait pas à la même vitesse : l’être dont la Terre aurait eu besoin pour résoudre ses problèmes démographiques, et que les humains remplaçaient, de temps à autre, par une guerre fratricide, une guerre entre humains, une guerre mondiale…

— Wiiiii-wiiiii…

Le piaulement suraigu du chat antéorien les réveilla en sursaut, lui et Weena, un peu avant l’aube.

Dressé sur ses quatre pattes postérieures, les deux antérieures jointes comme des petites mains, ses longues oreilles pointées et son poil hérissé vibrant tous azimuts, la bestiole scrutait le jour naissant de ses grands yeux jaunes à facettes.

Weena ne s’étonna pas de sa présence. Ces animaux étaient partout chez eux. Mais elle se pressa, frissonnante, contre la poitrine musclée de son amant. Haleta dans un souffle :

— Il voit ! Ces créatures voient les choses…

Arkos se sentit trembler, sans savoir pourquoi.

Y avait-il, là-dehors, un danger réel ?

Ou bien les wee-wee étaient-ils vraiment télépathes ? Et celui-ci avait-il reçu, dans son sommeil, les images qui troublaient, si fort, les rêves d’Arkos ?


CHAPITRE IV

La nouvelle situation créée par l’initiative de Strange avait dû poser également des problèmes aux Enivas, car les S.D.I.G. ou « Satellites de Détection Intersidérale Géostationnaires » ne signalèrent leur réapparition, leur approche, que trois semaines, deux jours et quelques heures après cette fameuse « rupture du statu quo ».

Instantanément transmise, l’alerte ramena, dans un minimum de temps, Arkos, Lomax, Bardem et les autres à leurs bords respectifs, et les unités de la Flotte, toujours prêtes à prendre l’espace, foncèrent aussitôt, à vitesse de pointe, sur la trajectoire d’interception calculée par l’ordinateur central et constamment vérifiée, voire rectifiée par leurs O.B.

Assis dans leurs nouveaux sièges anti-accélération mis au point et réalisés entre-temps, Arkos et Lomax avaient oublié, l’un comme l’autre, et l’insulte, et le projet de « réparation » qui les avaient un instant opposés. Non sans une certaine malice, Lomax acheva de les remettre parfaitement sur la vieille longueur d’onde en rappelant :

— La dernière fois, c’est moi qui voulais absolument en découdre, tu te souviens ? Aujourd’hui… je pourrai toujours essayer de te calmer, face aux Enivas !

Le temps d’un battement de cœur, les traits charmants de Weena traversèrent le champ visuel du commandant Arkos, crispés comme ils l’étaient toujours, lors de ces adieux-éclairs… Il dit avec une ombre de mélancolie :

— Espérons que ces nouveaux dispositifs de protection anti-G fonctionneront aussi bien, « sur le terrain », que lors des essais techniques !

Lomax murmura :

— Des doutes ?

— Pas exactement… Trop à perdre, en cas d’échec… Weena, bien sûr…

Le copilote hocha la tête, appréciant à sa juste valeur la confiance que son commandant et camarade de combat lui témoignait, en le prenant ouvertement dans sa confidence. Arkos poursuivit :

— Et pas seulement Weena… J’ai continué… intensifié mes recherches, depuis notre dernière rencontre avec les Enivas… Je ne t’en ai jamais rien dit, jusque-là… d’abord parce que les mots ne sont pas mon point fort… ensuite parce que tout était encore trop vague, dans mon esprit… trop inconsistant… Mais à présent…

Il s’interrompit. Et puis, parce qu’il ressentait, impérieux, le besoin d’éclaircir et de préciser ses idées, il parla, raconta, en phrases concises, hachées, tout ce qui le préoccupait, tout ce qu’il avait en tête, Lomax découvrant, à mesure, et non sans une certaine stupéfaction, un Arkos différent de celui qu’il avait toujours connu. Subtil. Perspicace. Persévérant jusqu’à l’idée fixe…

— … Je dois te sembler un peu dingue, avec mes hypothèses farfelues… mais c’est à force d’insister… de creuser sans relâche… que j’ai pu mettre le nez dans ce que j’appelle le « dossier des disparitions »…

Lomax répéta, surpris :

— Le dossier des disparitions ? Jamais entendu parler de ça !

Et son compagnon reconnut, avec un sourire contraint :

— Pour la bonne raison qu’il n’existe pas… mais qu’il devrait exister ! Chaque année, des spécialistes, des techniciens… et parfois non des moindres… disparaissent…

Lomax haussa les épaules.

— Oh ? Tu voulais dire dans ce sens-là ! Simple euphémisme pour mourir ! La vieille pudeur humaine devant la mort ! Le désir d’atténuer…

— Non, non ! J’entends bien « disparaissent » en même temps qu’ils meurent ! Accidentellement ! Dans des circonstances souvent étranges…

— Comment ça, étranges ?

— Dans le sens où l’on ne retrouve pas leurs cadavres…

— Quand ils sont écrasés ou pulvérisés ou carrément désintégrés lors de catastrophes diverses…

Arkos secouait la tête.

— Voilà pourquoi j’hésitais à parler, Lomax… Plus j’avance et plus c’est difficile à croire… mais j’ai étudié les rapports concernant ces accidents… Généralement succincts… pas encombrés de formes légales et de procédures… Nous autres Terriens transplantés, devenus Antéoriens, nous sommes encore trop « jeunes », trop pressés d’aménager notre planète pour nous embarrasser d’archives bureaucratiques pesantes… Mais ces rapports existent, malgré tout… Je les ai consultés, épluchés… J’ai retrouvé quelques témoins… Tu ne peux pas soupçonner le nombre de fois, au cours des dernières décennies, où des techniciens importants ont disparu… disparu… sans qu’il soit possible d’identifier ou même de retrouver les cadavres !

— Ça tient à la nature même des accidents, Arkos ! Les travaux entrepris sont d’une telle envergure, et les techniciens manipulent des énergies tellement fantastiques…

— Non et non, encore une fois !

Arkos paraissait découragé.

— Je sais que je ne convaincrai personne… pas sans preuves… mais en admettant même qu’une seule ou deux… sur dix… de ces disparitions cachent autre chose… j’aimerais bien savoir ce que sont devenus ces hommes… et si ce sont toujours des hommes… je veux dire par là des hommes libres… conscients de leurs actes et de leurs responsabilités vis-à-vis de leurs semblables !

La voix de Lomax était légèrement moins sceptique, moins assurée.

— C’est une hypothèse affreuse que tu envisages, Arkos… Elle impliquerait la présence, sur Antéor, de… d’ennemis pas seulement « non identifiés », mais invisibles, de surcroît… d’une nature telle qu’ils échapperaient totalement à nos sens !

Arkos fit la grimace. La réflexion de Lomax évoquait, avec un peu trop de précision, l’incident du wee-wee dont les yeux, les oreilles braquées vers le vide semblaient voir et entendre des choses imperceptibles aux humains !

— Note que « présences invisibles » ne veut pas dire « présences surnaturelles », mais simplement présences inaccessibles à nos sens limités… comme les ultrasons ou les radiations infrarouges !

Arkos haussa les épaules.

— Un autre problème à soumettre aux spécialistes, dès notre retour… La fabrication en série d’appareils détecteurs de toutes radiations et vibrations normalement invisibles et inaudibles… de toutes variations électromagnétiques et thermiques locales… bref, de tout ce que de telles créatures seraient susceptibles de modifier… par leur seule présence !

Il n’ajouta pas que ces détecteurs existaient déjà, sans doute, dans la plupart des maisons antéoriennes : les « chats » dont on avait tort, peut-être, d’accepter les comportements souvent très bizarres avec une indulgence amusée…

Lomax relança :

— On a beau refuser d’y croire… c’est une curieuse sensation que d’imaginer, tout autour de soi… et pourquoi pas en ce moment même, à bord de cette unité ?

La réplique était bancale, incomplète, mais il était inutile de la préciser davantage.

Instinctivement, Arkos protesta :

— Hé, pas de blagues, copilote Lomax ! Je ne t’ai pas raconté tout ça pour que tu te mettes à trembler dans le noir comme une fillette impressionnable !

Lomax riposta du tac au tac :

— Si l’on admet l’existence de créatures échappant totalement à nos faibles moyens de perception, on est toujours dans le noir, commandant Arkos !

Ils éclatèrent de rire, et ces rires sonnèrent faux, dans la solitude feutrée du poste de pilotage.

Arkos contra :

— Nos navires sont précisément les seuls endroits où personne… personne… ne peut pénétrer sans être immédiatement détecté !

— À moins de ne pas émettre sur les fréquences décelables !

Était-ce encore une plaisanterie ? Arkos n’en était plus tellement certain. Et c’était encourageant, dans un sens : s’il avait réussi à percer la carapace, bousculer la tranquillité du solide et sceptique Lomax, le type, le prototype du garçon pratique et sans imagination, cela signifiait qu’il pourrait sans doute…

L’avertissement de l’O.B. communiquant la distance où les attendait le vaisseau eniva, à midi pile, coupa cours à ses réflexions. Bientôt, l’engin apparut, sous la forme d’un point lumineux, au centre de l’écran de contrôle.

Bientôt, il saurait si le nouveau siège anti-accélération était réellement efficace.

Il ne le saurait, du reste, que s’il était réellement efficace !

Autrement, il ne serait plus là, de toute manière, pour ignorer ou savoir quoi que ce soit !

*
* *

— Module d’évacuation paré pour la manœuvre ?

Une émotion mal contenue déformait la voix du sous-officier qui répondit, par l’interphone :

— Paré, mon commandant !

— Lomax !

L’œil rivé sur l’image du mastodonte eniva, qui remplissait l’écran d’un bord à l’autre, le copilote sursauta violemment.

— Oui, Arkos ?

— C’est le commandant qui parle, Lomax !

Les yeux du copilote s’élargirent. Il avait peur de comprendre.

— Oui, mon commandant ?

Arkos éprouvait quelque peine à conserver un ton strictement officiel.

— Va immédiatement rejoindre l’équipage dans le module d’évacuation !

— Tu rigoles, non ? Ça va pas, la tête ? Moi aussi, j’ai un siège de protection totale ! Si tu crois…

— Je suis l’unique responsable de cette tentative, Lomax ! C’est moi qui en ai posé, proposé le principe, et je me suis porté volontaire pour l’effectuer, seul !

Sa voix se durcit.

— Copilote Lomax, allez immédiatement rejoindre vos camarades dans le module d’évacuation ! C’est un ordre ! En cas de refus d’obéissance, vous avez ma parole d’honneur que je vous ferai casser de votre grade, dès que nous aurons regagné notre base !

Lomax hurla :

— À condition que tu ne te pètes pas la gueule, espèce de…

— Avec le motif accessoire et supplémentaire d’insultes à supérieur sous le feu de l’ennemi, j’ai de sérieuses inquiétudes pour votre avenir, copilote Lomax ! En outre, il faut un officier, dans le module d’évacuation. Pour commander la manœuvre de réintégration. Ou le retour de fortune à la base, à bord du module, en cas de destruction de l’unité…

— Crétin ! Tu penses vraiment tout ce que tu dis !

— J’exerce les prérogatives de mon grade, copilote Lomax ! Et chaque injure nouvelle ne fait qu’aggraver votre cas !

Lomax vociféra :

— Merde, merde et merde ! Tu n’es qu’un sale con ! Une ordure ! Parce que je sais que tu tiendras parole !

— Une fois que je l’ai donnée…

— Et moi, je te donne la mienne de te casser la gueule ! Si tout se passe bien comme je l’espère !

Arkos s’abstint de se retourner pour suivre du regard la sortie furibarde de son camarade. Il comprenait sa colère et savait que, les rôles étant inversés, il aurait agi, réagi de même. L’essentiel était que Lomax eût senti que c’était sérieux, et qu’il valait mieux céder…

Il attendit, non sans une certaine anxiété, de recevoir, mais cette fois par le truchement de l’interphone :

— Copilote Lomax à commandant Arkos ! Paré pour l’évacuation !

Après une pause imperceptible :

— Bonne chance, Arkos ! Au revoir !

— À plus tard, les gars ! À plus tard, Lomax ! Attention… Go !

Un minuscule clignotant rouge signala l’entrée du module dans le sas de sortie. Puis l’ampoule passa au rouge fixe. Le module de sauvetage avait quitté le navire. Il possédait assez d’autonomie, si nécessaire, pour regagner Antéor par ses propres moyens. Mais il pourrait aussi, en cas de catastrophe, se loger dans le sas d’une autre unité.

Désormais seul à bord, Arkos régla son yat jusqu’à retrouver, sur l’écran, les positions respectives des vaisseaux terriens et du monstre eniva. Le module d’évacuation n’était rien de plus qu’un point qui ne tarda pas à disparaître, très loin en arrière. Arkos observa un instant l’échange impersonnel, automatique et toujours parfaitement inefficace de projectiles et de faisceaux d’énergie : le duel des lance-pierres ! Matérialisé sur le yat par le processus habituel de polarisation, le champ répulseur de l’unité adverse s’y inscrivait avec sa circonférence, son intensité coutumières. Bref, les choses étaient exactement semblables à ce qu’elles avaient été, juste avant la ruée du jeune Strange…

Méthodiquement, Arkos programma les paramètres nécessaires, y compris l’extinction de son propre champ répulseur, une infime fraction de seconde avant la prise de contact effective avec le champ répulseur des Enivas. Puis son rétablissement, une autre infime fraction de seconde plus tard. Le laps de temps maximal durant lequel l’O.B. consentirait à couper l’écran protecteur, de toute manière ! C’était ainsi que Strange avait opéré, la première fois…

Quand Arkos essaya de placer l’astronef sur trajectoire de collision directe préenregistrée, l’O.B. déclara de sa voix synthétique sans inflexions :

— Programme impossible à exécuter. Veuillez reformuler instructions !

Arkos avait su, d’avance, que ça ne marcherait pas, et rectifia sans impatience :

— Dernier programme annulé. Programme précédent confirmé.

Sur quoi l’O.B. répéta, impavide :

— Programme précédent confirmé. Instructions enregistrées et en cours de traitement.

Le pilote murmura :

— Bravo, Arthur ! Bois un verre à ma santé !

Pour le plaisir d’entendre l’O.B. lui répondre, une fois de plus :

— Éléments absents de ma banque de données. Veuillez reformuler instructions !

Arkos s’esclaffa :

— Dernière instruction annulée !

Et passa en manuel. Tout comme Strange avait été obligé de le faire, pour pouvoir foncer sur le navire eniva. Une curieuse amertume l’envahit à la pensée que tout le monde le considérerait comme un héros, s’il s’en sortait vivant, alors que ce serait archifaux ! Il partait pour survivre, il avait toutes les raisons d’y croire alors que le petit Strange n’avait eu, en faisant ce qu’il avait fait, absolument pas l’ombre d’un espoir, sinon celui de s’écraser sur la coque géante et de l’entraîner dans sa perte ! Strange avait été un héros. Et un fou. Et un criminel d’avoir sacrifié son équipage. Lui-même, Arkos, n’était qu’un technicien exécutant une manœuvre dangereuse, peut-être, mais avec la bénédiction et pourvu de toutes les garanties des meilleurs spécialistes d’Antéor. Rien de plus qu’un combattant se rendant au combat, aux commandes de la meilleure machine de guerre disponible…

Contraint de corriger incessamment son cap, en fonction de la trajectoire de cet autre mobile, Arkos se sentit soudain plus seul qu’il ne l’avait jamais été, au cours de sa vie. Rejeta cette sensation en se disant que Strange, lui, avait été vraiment seul. Seul à prendre sa décision. Seul devant la perspective de sa propre mort. Sans le soutien technique et moral des siens, leur approbation lointaine.

Seul…

Le visage accusateur de Weena s’interposa, brièvement, entre l’écran du yat et les yeux d’Arkos tandis que, dents serrées, il poussait son engin jusqu’à sa pleine vitesse. En raison même de sa masse, le navire eniva était nettement moins maniable que le sien, et il ne risquait guère de manquer sa cible. La forte gravité probable de leur planète d’origine portait les Enivas vers la puissance et le gigantisme plutôt que vers la souplesse et la rapidité de déplacement…

Une ultime correction, à l’approche du contact… Strange avait-il ressenti, lui aussi, cette sensation de temps étiré, démultiplié ? Cette impression de vivre ses dernières secondes au rythme du ralenti cinématographique qui permettrait, ensuite, de les reconstituer ? D’une façon ou d’une autre, Arkos sut exactement à quelle fraction de quelle microseconde l’O.B. coupa son champ répulseur, à quelle fraction de quelle microseconde son navire toucha le champ répulseur de l’adversaire…

Champ répulseur qui ne s’était pas rétracté, comme la première fois, pour se concentrer autour de l’ennemi en coquille impénétrable… D’une façon ou d’une autre, Arkos sut, immédiatement, qu’il avait échoué. Qu’il n’irait pas jusqu’à la cible. Que son unité stoppée net rebondissait, repartait en arrière avec la puissance additionnée du champ répulseur eniva et du sien propre, rétabli par l’O.B. selon programmation…

Instantanément, s’était refermé sur lui le cocon intangible de champs de force variables qui constituait l’essentiel du dispositif de protection totale. Arkos l’avait vu fonctionner, de l’extérieur, au cours des essais, et c’était impressionnant. Comme si l’air ambiant se transformait en une gangue cotonneuse qui eût enserré le sujet de toutes parts. Lui-même avait subi ces essais, dans un appareil simulateur, mais naturellement, l’accélération, en situation réelle, était très supérieure et le temps d’une éternelle, d’une interminable seconde, il sut – il crut savoir – que la capacité de résistance du dispositif était largement dépassée, et qu’il était perdu…

Puis la vue, rouie, la lucidité lui revinrent en même temps que cessait l’effroyable impression d’écrasement, de suffocation irréversible qu’il venait de ressentir, et qui le laissait anéanti, ébranlé jusqu’en ses fibres les plus intimes. Finalement, il put reprendre le contrôle, et de ses facultés, et de son navire. Les techniciens d’Antéor venaient, une fois de plus, de remporter une victoire, avec leur « siège de protection totale ». Mais pas lui, Arkos, commandant d’escadre dans la Flotte d’Exploration et de Défense ! Pour lui, apparemment, c’était une défaite…

Rageusement, Arkos programma, sur son clavier, la projection ralentie du film de la rencontre.

Incontestablement, elle s’était déroulée d’une tout autre manière…

L’O.B. avait bien rempli son office. On voyait, nettement, le champ répulseur matérialisé de l’unité antéorienne s’effacer de l’écran du yat, au moment voulu. Mais non seulement le champ répulseur eniva ne s’était pas rétracté, non seulement le navire d’Antéor ne l’avait pas pénétré, perforé comme l’avait fait l’unité de Strange… Mais ce champ avait pris, sans réduire son volume, une intensité égale, sinon supérieure à celle du champ concentré de la première rencontre, et le monstre eniva n’avait pas bronché. C’était lui, Arkos, qui avait subi la somme des accélérations théoriquement mises en œuvre…

Il prit conscience, enfin, des voix qui lui parlaient, l’appelaient, des autres navires terriens.

— Arkos ! Arkos, tout va bien ?

— Arkos, tu n’as rien ? Tout a fonctionné ?

Il s’entendit graillonner dans le système d’intercommunication :

— Je suis vivant… si c’est ce que vous voulez dire ! Mais pour le reste…

En proie à une crise de rage aussi subite que meurtrière :

— Restez tous où vous êtes ! Je vais faire une seconde tentative !

Les protestations simultanées de Bardem et des autres commandants d’unités lui massacrèrent les tympans.

— Arkos, non !

— Commandant ! Ce serait de la folie !

— Nous avons vu ce qui s’est passé, et…

Arkos hurla :

— Moi aussi, j’ai vu ! J’ai vécu ! Même si je n’ai pas vaincu ! Et puis, j’ai regardé le ralenti… Alors, contentez-vous de… Aaaaah !

Issue de ses vertèbres lombaires, une souffrance aiguë venait de lui traverser le thorax, comme une lame. Le choc l’avait beaucoup plus éprouvé qu’il ne l’avait cru, au premier abord…

À la rafale des questions anxieuses qui le mitraillaient, il riposta, honnêtement :

— Une douleur brutale… La protection a joué magnifiquement, mais je crois que la puissance du choc a tout de même…

Bardem l’exhorta, d’un ton raisonnable :

— Toute nouvelle tentative immédiate constituerait un suicide, commandant Arkos ! Il semble bien que les Enivas aient trouvé le moyen, une fois de plus, de rétablir l’équilibre !

À contrecœur, Arkos ordonna le repli sur une position d’attente. Bientôt, selon leur habitude après un tel engagement, les Enivas rompirent le contact et leur vaisseau disparut des écrans alors que le module d’évacuation regagnait son unité d’attache.

À leur tour, les Antéoriens décrochèrent, à destination de leur planète, et le commandant Arkos réfléchissait, prostré au fond de son siège, lorsque Lomax, excité et passablement inquiet, reprit sa place de copilote.

— Ça va ? Tu es sûr que tout va bien ? Arkos ! Réponds-moi, bon sang !

— Soyons heureux ! On a empêché de passer les Enivas ! On vient de remporter une nouvelle victoire !

Lomax plissa les paupières. Arkos paraissait « choqué », au sens médical du terme. Comme par une intervention chirurgicale.

— Oui ? Oh… oui, naturellement ! On peut considérer ça comme ça !

— C’est Weena qui considère ça comme ça !

Et qui estime que nous devrions, nous aussi, considérer ça comme ça ! Que nous devrions compter en vies sauvées, sur Antéor, et non en matériel et en ennemis détruits, dans l’espace !

Il eut une quinte de rire qui réveilla la douleur, dans son dos, et le fit grimacer de souffrance.

— Il semble bien que les Enivas aient trouvé le moyen, une fois de plus, de rétablir l’équilibre !

— Oui ? Oh… oui, c’est évident ! Ils ont…

— Ça, c’est Bardem qui l’a dit ! Il fallait bien que quelqu’un le dise… Et c’est Bardem qui l’a dit… le premier !

Lomax soupira. Il en avait pris un vieux coup, le commandant, il avait pris un coup de vieux ! Ça passerait, par la suite : Arkos était un roc. Mais pour le moment, il faisait de la délectation morose !

— Lomax…

— Présent !

— Je sais ce que tu es en train de te dire…

— Arkos ! Tu ne crois pas que…

— La ferme ! Je ne pourrai pas te donner la réplique avant quelque temps… si tu persistes à vouloir me casser la gueule, mais…

— Arkos !

— J’ai dit : la ferme ! Je voulais dire que je n’étais pas dingue ! Que je pouvais encore aligner deux idées, l’une derrière l’autre… Plus que toi, apparemment !

— Écoute, Arkos…

— Écoute toi-même, Lomax ! Il semble bien que les Enivas aient trouvé le moyen…

Lomax pinça les lèvres. Ça tournait carrément au radotage, à l’idée fixe…

— … Et ça ne te suggère rien, à toi, ça ?

Le copilote prétendit :

— Ma foi…

Mais il avait bien peur de comprendre. L’autre obsession d’Arkos. Son autre idée fixe.

Qu’il exprimait à présent, sans variante :

— Pour avoir modifié leur système, si vite… sans autre affrontement, dans l’intervalle, il faut… il faut qu’ils aient reçu des informations, entre-temps, sur ce que préparaient nos spécialistes… sur ce mode d’attaque que nous avions décidé de renouveler…

— Minute, Arkos ! Le geste de Strange appelait cette modification, cette réplique ! Tu es en train de…

— Non !

Catégorique.

— Non, je ne suis pas en train de gatouiller ! Non, ce n’est pas uniquement la conséquence de mes idées fixes !

Il respira profondément. Il semblait souffrir de plus en plus.

— L’un des instincts les plus puissants, commun à toutes les espèces, est l’instinct de conservation, Lomax : la volonté de rester en vie ! Le geste de Strange était une manifestation exceptionnelle. Paroxystique. Il est très improbable que les Enivas aient tablé sur le renouvellement d’une telle initiative pour modifier leur système de défense en fonction de ce renouvellement, Lomax !

— Le raisonnement se tient… à condition de prêter aux Enivas des sentiments et des réactions exactement semblables aux nôtres ! Rien ne dit que la vie ait la même signification pour eux que pour nous, Arkos !

— Mais tu admets que les probabilités jouent dans le sens de mon raisonnement ! Où il y a vie, il y a volonté de conserver la vie ! Au moins en ce qui concerne les formes de vie supérieures et l’on ne peut nier que les Enivas en soient une ! S’ils ont raisonné à partir du geste de Strange, et de son résultat, ils ont dû… comme nous l’avons fait, du reste, au départ… envisager d’abord la solution de missiles balistiques équivalents en poids et en taille, en puissance d’impact, à nos unités de combat. Sans êtres vivants à leur bord ! Une solution qui aurait demandé des semaines et des semaines… voire de nombreux mois, avant de devenir opérationnelle ! Ils avaient, logiquement, tout le temps devant eux pour mettre au point leurs contre-mesures…

Lomax s’obstina :

— À condition de prêter aux Enivas une logique semblable à la nôtre ! Et leur façon de conduire la guerre a prouvé, depuis longtemps, que ce n’était pas le cas !

L’index pointé ponctuant son argumentation :

— En grande partie grâce à toi, la solution « missiles balistiques » a été abandonnée ! Au profit d’une autre solution qui n’impliquait pas la perte de vies humaines et pouvait devenir rapidement opérationnelle… Qui te dit que ça ne s’est pas déroulé de la même façon, chez les Enivas ?

— Pour te retourner ton argument favori… à condition de prêter aux Enivas des facultés de raisonnement, une rapidité de pensée et de décision qui soient exactement semblables aux nôtres ! Mais je n’y crois guère… Je n’y crois même pas du tout !

Il haussa les épaules et le regretta aussitôt, soulignant son erreur d’une nouvelle grimace involontaire.

— Je n’y crois pas du tout parce que nous en avons déjà la quasi-certitude : les Enivas, originaires d’une planète à forte gravité, sont des êtres foncièrement lourds, foncièrement lents. Leurs vaisseaux sont puissants, énormes et « sans souplesse ». Comme ils le sont eux-mêmes, sur le plan physique. Et vraisemblablement sur le plan mental…

— Tu ne crois pas que cette dernière extrapolation est pour le moins… incertaine ?

— Non !

Catégorique, une fois de plus. Définitif.

— Non, ou depuis le temps que dure cette drôle de guerre, ils auraient compris que leur seule chance de forcer nos barrages et d’atteindre, de nouveau, notre planète, résiderait dans la fabrication et l’utilisation de nouveaux navires plus petits, plus rapides, calqués sur les nôtres… au lieu de continuer à nous envoyer leurs sempiternels mastodontes !

La justesse, la lucidité du raisonnement frappèrent beaucoup Lomax. Le point paraissait indiscutable et s’il avait raison sur ce point, il avait probablement raison sur tout le reste.

L’espace d’un instant, Lomax vit les Enivas : plus larges que hauts, collés au sol par la gravité de leur planète. Des êtres pour qui le temps, valeur éminemment subjective, ne passait pas à la même vitesse que pour les Terriens infiniment plus versatiles, plus malléables.

Des bœufs !

Des bœufs intelligents, mais des bœufs. Capables d’évoluer, mais à leur rythme !

Il s’ensuivait que leur civilisation devait être incomparablement plus ancienne que celle des Terriens.

Envisagée sous cet angle, leur prompte adaptation aux perfectionnements technologiques apportés par les hommes à leurs unités de combat devenait parfaitement invraisemblable, sans informations directement issues d’Antéor !

Lomax chercha le regard d’Arkos, mais celui-ci, la tête renversée en arrière, se reposait, le visage douloureux, les paupières closes.

Le copilote émit un profond soupir et s’efforça de se relaxer, à son tour.

Des questions angoissantes se bousculaient dans sa tête.

De retour sur Antéor, la vérité lui apparaîtrait-elle toujours avec la même clarté aveuglante qu’en cet instant privilégié ?

Arkos saurait-il, d’autre part, la communiquer aux Sages ? Les persuader qu’il fallait examiner et creuser, d’urgence, toutes les hypothèses ?

Lomax se promettait de l’appuyer, de toutes ses forces. Mais il ne fallait pas se cacher les difficultés de l’entreprise…


CHAPITRE V

Arkos se tut et passa rapidement en revue les têtes plus ou moins blanches, plus ou moins vénérables penchées sur les carnets de notes.

Tous, sans exception, ils avaient griffonné, relevé des tas de choses, pendant qu’il développait ses thèses, exposait ses conclusions. Karsten avait voulu qu’il pût s’exprimer jusqu’au bout sans être interrompu, et Arkos lui était reconnaissant d’avoir fixé ainsi les modalités de la séance. Ayant dit tout ce qu’il avait à dire, il se sentirait beaucoup plus à l’aise pour répondre à leurs questions.

Il y eut un long silence durant lequel Lomax, moins directement concerné, sentit que ça n’allait pas être facile. Les Sages prenaient leur temps. Ne se pressaient pas d’intervenir. Presque tous relisaient leurs notes et quelques-uns, même, échangeaient leurs impressions, à voix basse. Lomax intercepta le regard d’Arkos. Leva le pouce en signe d’approbation. D’encouragement.

Et les questions commencèrent…

Pas du tout celles à quoi s’était attendu Arkos. Les premières portaient, essentiellement, sur ses qualifications techniques et professionnelles, en dehors de ses fonctions propres : celles de pilote et de commandant d’escadre, dans lesquelles il excellait.

Arkos fit l’erreur de vouloir trop en dire. De reconnaître avec une parfaite honnêteté ses limitations, ses lacunes. Et lorsque s’acheva ce préambule aux choses sérieuses, il ne faisait de doute pour personne que le commandant Arkos était un homme intègre et compétent, dans un domaine très réduit, mais totalement ignorant de tout ce qui ne concernait pas directement son métier de « soldat » !

Et les questions continuèrent…

Arkos avait bien préparé sa démonstration, et pensait l’avoir réussie, mais ceux qui lui faisaient face étaient des gens lettrés, redoutablement érudits, dont la dialectique le dépassait. Et qui, visiblement, ne voulaient pas de ses conclusions. Les refusaient. Les réfutaient, par principe, sans les avoir entendues vraiment. Affectaient de ne pouvoir comprendre pourquoi il s’obstinait à soutenir des thèses aussi manifestement absurdes.

— Absurdes et dangereuses… Dangereuses… oui, commandant !

— Ce ne sont pas mes thèses qui sont dangereuses ! Ce sont les faits qui…

— Commandant Arkos ! Gardons-nous bien de nommer « faits » des… arguments… des hypothèses de travail qui n’ont d’autre valeur que conjecturale !

— Mais je vous ai démontré…

— Montré, tout au plus, commandant ! Désigné du doigt, en donnant aux apparences des explications pour le moins… arbitraires ! Et c’est en cela qu’elles sont dangereuses ! N’avez-vous pas songé, par exemple, que ces histoires de trahisons et de contacts avec l’ennemi, si invraisemblables soient-elles, étaient de nature à semer la suspicion et la discorde dans notre communauté humaine jusque-là si compacte ? Si soudée ?

— Ce n’est pas en fermant les yeux sur les réalités possibles…

— Commandant, commandant ! N’employez pas des mots dont vous paraissez ignorer le sens ! Le propre des réalités, c’est précisément d’être là, sous nos yeux, de posséder une existence réelle, indubitable ! En y accolant la notion de possibilité, c’est-à-dire, par essence même, ce qui peut exister, mais dont l’existence n’est pas démontrée, vous établissez une antithèse, vous ôtez toute signification à votre discours ! Qu’est-ce qu’une réalité possible, commandant ? Je vous le demande !

Ce qui n’était qu’une formule de plus, comme de juste. Il n’attendait pas de réponse. D’ailleurs, quelqu’un d’autre enchaînait déjà :

— Et ces histoires de disparitions mystérieuses et de présences invisibles ! Personne ici ne croit aux ectoplasmes, commandant ! Mais le goût du surnaturel est ancré en l’homme ! N’avez-vous pas songé qu’elles pourraient provoquer des paniques ? Engendrer des psychoses ? Surtout venant de vous, le héros du jour ! Actuellement au sommet de la popularité…

Non sans une pause savante, assez longue pour l’effet dramatique, assez brève, une fois encore, pour ne pas laisser à l’interlocuteur le loisir de répondre :

— Mais peut-être avez-vous l’intention de jouer sur cette popularité ?

— Je ne comprends pas…

— Ma question est pourtant du domaine des… réalités possibles, commandant ! Auriez-vous des ambitions politiques ? Brigueriez-vous, malgré votre jeune âge, d’occuper un poste qui réclame davantage, bien davantage, croyez-moi, que la sanction éventuelle de la foule ! J’avoue qu’en dehors de ces motivations que nos ancêtres les pionniers d’Antéor étaient convaincus d’avoir laissées, une fois pour toutes, sur notre vieille Terre…

Après la rage qui, durant de longues minutes, n’avait cessé de croître dans ses veines, Arkos découvrit, tout à coup, qu’il était parfaitement calme. Il savait, au-delà de toute équivoque, qu’il n’avait plus – qu’il n’avait jamais eu – la moindre chance de les persuader. Devant un tel public, tout ce qu’il disait, tout ce qu’il essayait de dire ne passait pas la rampe. Heurtait un peu trop leur confort intellectuel. Substituer, à l’image d’Antéor planète idéale, planète Terre promise, la notion d’Antéor planète faux semblant, planète piège, planète infestée, comme l’espace, d’ennemis non encore identifiés, c’était trop fort pour eux qui n’étaient pas venus à ces conclusions par degrés logiques, insensibles. Sous la pression de ce qu’ils refusaient d’appeler des faits ! Parce qu’ils n’en avaient pas vécu, sur le terrain, les réalités évidentes, progressivement révélées. Lomax, oui, Lomax l’avait cru… mais Lomax était avec lui, dans l’espace !

Souriant malgré lui, Arkos adressa, à son camarade, un petit geste qui l’invitait à se tenir tranquille, à ne pas donner libre cours, lui non plus, aux émotions violentes qui l’agitaient.

Après tout, ces « Sages » qui l’étaient si peu, en apparence, possédaient toutes sortes de circonstances atténuantes. Et c’était un peu la faute d’Arkos, et de Lomax, et de tous leurs camarades… À force de ne plus jamais franchir le barrage qu’ils leur opposaient, il n’était pas jusqu’aux Enivas qui ne fussent en train de devenir, pour tous ces gens-là, des entités, des quantités abstraites et négligeables, dans leurs équations personnelles ! Quelque gadget à bricoler, de temps en temps, pour faire plaisir à ces garnements de la Flotte… d’accord ! Mais à part ça, ils avaient bien d’autres affaires à régler. Des affaires beaucoup plus sérieuses, des points de recherche fondamentale qui engageaient le devenir de la planète…

La séance s’acheva sur le rejet unanime des « élucubrations fantaisistes » du commandant Arkos, que l’on félicitait, de nouveau, pour son comportement héroïque, face à l’ennemi, mais que l’on priait, courtoisement, de se cantonner, désormais, dans des domaines à sa portée. À chacun ses fonctions, et la planète serait bien gérée…

Seule, l’intervention de Karsten put convaincre l’assemblée d’étudier et de mettre en fabrication, rapidement, le modèle léger de détecteur de vibrations et de champs en tout genre dont le commandant Arkos souhaitait la création. Ce ne serait pas la mer à boire. Rien de plus, pour les spécialistes, qu’un « exercice de style ». Et mieux valait, quelles que soient les chances, parer à toute éventualité…

Arkos remercia le Doyen tandis que Lomax vitupérait, à mi-voix, l’aveuglement de la docte assemblée. L’attitude de Karsten était ambiguë. Il n’était pas intervenu, pendant les débats. Ni pour, ni contre. Il dit en réponse aux remerciements d’Arkos :

— Je doute de t’avoir rendu service en recommandant la fabrication de ces détecteurs, mon petit ! Que se passera-t-il si leur emploi se révèle uniformément négatif ?

Lomax, fougueux, aboya :

— Il ne sera pas négatif !

Arkos, plus réservé, haussa les épaules.

— S’il l’est, je serai heureux que soit éliminée, du moins, une certaine catégorie de… réalités possibles ! Pas besoin d’être champion de mathématiques pour savoir qu’une équation qui comporte trop d’inconnues risque de rester longtemps hermétique !

Karsten souriait, l’expression à la fois soucieuse et bizarrement attendrie.

— Tu es de ceux qui renversent les montagnes, Arkos… Prends bien garde de ne pas être du mauvais côté, quand se produira l’avalanche !

Arkos lui rendit son sourire. Toujours un peu douloureux, surtout quand la fatigue pesait sur lui comme un manteau trop lourd. Bourdiol, le médecin physique, grand réparateur des lésions osseuses, lui avait redressé la colonne vertébrale, libérant les nerfs pincés avec son brio habituel. Mais Arkos souffrirait encore, pendant quelque temps, de menues séquelles…

Il prit congé de Karsten, puis de Lomax et monta dans un des légers véhicules électriques qui traînaient un peu partout, à la disposition de chacun, pour aller rejoindre Weena. Il avait fait ce qu’il avait pu. Il ne pouvait faire davantage.

Du moins à ce stade !

*
* *

La fabrication, en grande série, des « détecteurs Arkos » changea tout de même quelque chose, sur la planète Antéor.

Elle permit aux enfants de rajeunir le vieux jeu de cache-cache en lui donnant des formes beaucoup plus sophistiquées. Aux appareils de détection, ne tardèrent pas à répondre, effectivement, des appareils de brouillage et de « création d’échos » dont les ondes interférentes autorisaient les combinaisons, les contre-attaques les plus astucieuses. Les gosses raffolaient de leurs parties de cache-cache électroniques. Mais de présences invisibles, point ! Ou alors, on n’avait pas encore inventé les méthodes de détection adéquates…

De leur position élevée, Arkos et Weena pouvaient observer, présentement, plusieurs de ces gosses qui se déplaçaient, avec circonspection, dans le paysage chaotique, coiffés de casques ou chargés de boîtiers qui représentaient les dernières versions des engins portatifs découlant des premiers « détecteurs Arkos ». Les usines antéoriennes possédaient des chaînes de fabrication capables de sortir, en des temps records, n’importe quel article programmé sur leurs pupitres, et toute idée de « jouet éducatif » était immédiatement étudiée, réalisée à l’état de prototype et, si jugée valable, aussitôt reproduite à des milliers d’exemplaires. Rien n’était plus important, sur Antéor, que la formation prétechnique des jeunes cerveaux…

Allongé au soleil, Arkos égrena d’un ton neutre :

— J’aurai au moins contribué au lancement d’un jeu qui risque d’amuser les mioches d’Antéor pendant de nombreuses générations à venir !

Weena lui pinça le biceps, sans douceur.

— Je te défends de donner dans l’amertume !

Repousser une possibilité sans l’avoir vérifiée est une attitude antiscientifique !

— Nous nous sommes partagé le travail, Weena : j’ai signalé la possibilité, ils ont fait ce qu’il fallait pour la vérifier. Cela fait d’eux de vrais esprits scientifiques, selon ta définition… et de moi un fieffé crétin, puisque conformément à leurs prédictions, rien n’a été décelé !

— Voilà que tu recommences ! Attends un peu…

Leur chahut se termina, quelques minutes plus tard, à l’intérieur de la maisonnette haut perchée. Il était impossible de résister à Weena, quand elle déployait tout son charme… et lorsqu’il se réveilla, à la nuit tombée, Arkos sourit en éprouvant cette merveilleuse lassitude, au creux de reins qui avaient recouvré toute leur souplesse et toute leur résistance d’antan. Une nécessité impérieuse, avec cette soif ardente qu’ils avaient l’un de l’autre, et qui n’était pas près de s’éteindre. Les Enivas ne s’étaient pas remanifestés, depuis ce fameux essai du dispositif de protection totale – ce fameux échec de la « méthode Strange » – et Weena était heureuse de l’avoir auprès d’elle, même s’il consacrait beaucoup de temps à des recherches et à des visites qui, souvent, la déconcertaient. Il était là, sur la planète et non dans l’espace, il ne courait aucun danger immédiat : pour l’instant, elle n’en demandait pas davantage.

Arkos s’installa confortablement sur le dos, mains croisées sous la nuque, bercé par la respiration paisible de sa compagne. L’air de la nuit était d’une douceur de miel et le silence absolu, dans les collines environnantes. La nature apaisée, gavée par les dernières pluies, exhalait une odeur de plantes satisfaites. On approchait de la saison antéorienne la plus chaude, baptisée « été », comme sur Terre, mais les étés d’Antéor étaient toujours beaux, contrairement à ce qui se passait sur Terre où d’après la tradition, ils étaient souvent « pourris » et gâchaient ce que l’on appelait, alors « les vacances ». Une curieuse institution qu’il était très difficile de concevoir, aujourd’hui, puisqu’elle visait, semblait-il, à faire oublier, durant quelques jours ou quelques semaines, la vie (probablement misérable) que l’on menait pendant le reste de l’année… espérance généralement déçue, d’ailleurs, toujours d’après la tradition parlée, enregistrée, écrite… Les sociétés terriennes, sur leur planète épuisée, avaient été fort éloignées, lors de la Grande Émigration, de cet « Âge d’Or » que les Antéoriens avaient connu, par la suite, et que l’apparition des Enivas avait rejeté, pour un temps, dans l’angoisse et l’incertitude…

Ainsi rêvait Arkos, au cœur de la nuit, laissant son esprit vagabonder sans entraves, lorsque Wee-Wee rentra par la fenêtre, sauta sur le lit et vint se blottir, avec tout l’emportement dont il était capable, contre le flanc du « maître » qu’il s’était choisi.

Bien que la bestiole n’eût fait aucun bruit, Weena remua dans son sommeil et machinalement, Arkos se mit à gratter Wee-Wee, du bout des doigts, entre ses longues oreilles vibratiles. (Personne ou presque ne se donnait la peine d’attribuer d’autres noms que Wee-Wee aux chats d’Antéor. À quoi bon ? Ils répondaient au son de la voix, pas aux mots prononcés… quand ils avaient envie de répondre). Tout en caressant distraitement l’animal, Arkos tenta de renouer le fil de ses pensées et n’y parvint pas. Wee-Wee, contre sa hanche, s’était partiellement relaxé, mais ne se décidait pas à ronronner. Le tremblement presque imperceptible qui l’agitait, de loin en loin, ne ressemblait pas à la vibration continue, ascendante et descendante, dont l’intensité correspondait à celle de la satisfaction éprouvée ! Wee-Wee était inquiet. Il irradiait, littéralement, des ondes d’inquiétude…

Arkos esquissa un haussement d’épaules. Peut-être ne fallait-il pas, non plus, prendre ces bestioles trop au sérieux ? C’étaient des boules de nerfs perpétuellement hypertendues. Des récepteurs à pattes de ce que, faute d’autres mots, il fallait bien également appeler des « ondes ». Pas de danger qu’ils se laissent prendre, les chats d’Antéor, à l’appel d’une voix cajoleuse, mais chargée de mauvaises intentions. Ils décelaient infailliblement la malveillance et se tenaient au large. Avec des wee-wee en cascades qui évoquaient, à s’y méprendre, des rires humains. Quant à leurs réveils en sursaut, le poil hérissé, doublés de volume et scrutant la nuit… les hommes aussi faisaient des cauchemars, non ? Et rien ne prouvait que les cauchemars des hommes n’influençaient pas ceux des chats d’Antéor. S’ils avaient vraiment des dispositions télépathiques…

Alors, pourquoi cette anxiété croissante, depuis la rentrée de Wee-Wee ?

Arkos s’efforça de mettre de l’ordre dans ses pensées, de rationaliser ses états d’âme. Bien qu’il eût recueilli, au cours des dernières semaines, de nombreux indices militant pour ses théories, la tranquillité relative des chats d’Antéor militait formellement contre. Ils voyaient, entendaient, sentaient, ressentaient – percevaient, en un mot – sur des gammes de fréquences différentes et beaucoup plus étendues que celles des humains. S’il y avait eu, autour d’eux, des présences invisibles hostiles, ils les auraient détectées, signalées par des manifestations plus évidentes et plus souvent renouvelées que leurs occasionnelles « crises de nerfs », leurs regards fixes inexplicablement rivés sur le vide…

Alors, pourquoi cette agitation croissante, dans le corps électrisé de Wee-Wee ?

Bondissant, brusquement, sur ses quatre pattes motrices, le chat franchit, sans sortir ses griffes, la poitrine robuste d’Arkos.

Afin de s’installer, bien au chaud, entre lui et Weena, comme pour se faire un rempart, de leurs deux corps, contre les dangers non identifiés de la nuit. C’était la première fois qu’il agissait ainsi, et son initiative réveilla la jeune femme, qui grogna en ouvrant les yeux :

— Oh, chéri…

— C’est cet imbécile de chat qui t’a réveillée !

— Il a bien fait ! D’ailleurs, j’allais me réveiller, de toute manière. J’étais en train de rêver des tas de choses idiotes… des choses horribles !

— Quel genre de choses ?

— Oh… des choses vagues… qu’on oublie aussitôt, par bonheur, au réveil… On se souvient seulement qu’elles étaient horribles, et l’angoisse persiste, un bon moment… mais on serait incapable d’expliquer pourquoi !

Elle voulut se rapprocher d’Arkos, revenir occuper la place habituelle, au creux de son épaule… et le chat fit sentir sa griffe, de part et d’autre. Il voulait rester là. Et savait qu’il pouvait se permettre ce rappel à l’ordre !

Weena chuchota :

— Qu’est-ce qui lui prend ? Jamais il n’avait encore fait ça…

Elle s’interrompit.

— Et ce tremblement bizarre…

— Tu le perçois, toi aussi ?

— Je connais les chats. Ce n’est pas un ronronnement, c’est tout à fait autre chose. On dirait qu’il a peur et… et sa peur est communicative !

Ils se surprirent, mutuellement, à sonder le silence de la nuit, l’oreille tendue. Mais pas un son inhabituel n’en troublait la sérénité.

Arkos soupira :

— Tu sais que je me demande, parfois, si je ne suis pas trop imaginatif, malgré les apparences… trop impressionnable pour continuer à occuper… à usurper des fonctions de chef d’escadre !

Weena s’étira dans l’obscurité. Doucement, pour ne pas déranger Wee-Wee.

— Tu es l’être le plus stable et le plus solide que je connaisse, Arkos ! Si tu… ressens certaines choses, je suis sûre qu’elles sont justifiées !

— Ta confiance me va droit au cœur… mais l’est-elle… elle… justifiée ?

Faute de pouvoir l’accueillir au creux de son épaule, il allongea le bras jusqu’à ce que la tête de Weena pût reposer sur son biceps… sans déranger le chat.

Dont le tremblement intermittent ne s’apaisait point. Continuait à diffuser ses vagues d’inquiétude…

Arkos entreprit de traduire, dans un murmure, la couleur et l’enchaînement de ses pensées, avant le réveil de sa compagne. Reçut, tout à coup, son tressaillement léger, tel un infime signal d’alerte.

— Qu’est-ce qui se passe, Weena ?

— Veux-tu redire, exactement, ce que tu viens de dire ?

— S’il y avait, autour de nous, des présences invisibles, voilà bien longtemps que Wee-Wee et les autres chats d’Antéor les auraient détectées ?

Il y avait mis une nuance interrogative et Weena s’impatienta :

— Non, non, ce n’était pas exactement ça ! Tu as dû passer un mot important ! Celui, justement, qui m’a fait sursauter !

Arkos se concentra.

— S’il y avait, autour de nous, des présences invisibles hostiles…

Elle fit claquer ses doigts.

— Hostiles ! Voilà le mot important !

— Mais c’est l’évidence même, Weena ! Je ne vois pas pourquoi les chats… et les hommes, à fortiori… devraient s’émouvoir de présences, même invisibles, qui ne leur seraient pas hostiles !

La voix de Weena trahissait son énervement, son excitation contenue à grand-peine.

— Non, non, c’est là que tu vas trop vite et que tu mélanges tout ! En mettant, d’office, les chats et les hommes dans le même sac ! La vraie question, celle qu’il faut se poser au sujet de ces présences invisibles, si elles existent, c’est hostiles à qui ? Aux chats ou aux hommes ?

L’évidence – puisqu’il venait d’employer le terme – frappa durement Arkos, en plein visage. Et pourtant :

— Ça paraît tellement invraisemblable… et plus encore que personne n’y ait jamais pensé, auparavant !

Mais en fait… était-ce tellement invraisemblable ?

Il y avait eu, sur la vieille planète ancestrale, des animaux domestiques appelés « chats », toujours présents dans le paysage et choyés, indispensables dans de nombreux foyers.

Sur Antéor, les hommes avaient trouvé d’autres animaux assez dissemblables, mais dont le comportement approximatif rappelait étonnamment celui des chats terriens. Des animaux que dans leur nostalgie des choses de la Terre, ils avaient baptisés chats. Et reçus comme tels parmi eux, dans leurs maisons et dans leurs cœurs. Mais rien n’était plus dangereux, quand on prenait la peine d’y réfléchir, que cette intégration par le nom donné, redonné à des choses qui n’étaient pas réellement les mêmes. Les Transplantés avaient eu le coup de foudre pour les « chats » d’Antéor et transmis le fait accompli, sans nuances restrictives, à leurs descendants, et dans l’esprit collectif de la race terrienne exilée, le sort des chats et celui des hommes s’étaient retrouvés indissolublement associés, unis par des liens affectifs apparemment issus du fond des âges, et que personne ne songeait plus à remettre en question aujourd’hui !

Comment « remettre en question » une chose qui surgissait, à tout bout de champ, dans le langage quotidien ? À bon chat, bon rat ; chat échaudé craint l’eau froide ; la nuit, tous les chats sont gris ; être gourmand comme un chat, faire une toilette de chat et avoir un chat dans la gorge ; jouer à chat perché, au chat et à la souris, donner sa langue au chat, avoir d’autres chats à fouetter et vivre comme chien et chat, (il y avait d’ailleurs aussi, sur la planète, « l’équivalent », au moins par le nom, du chien de jadis). Et chaque fois qu’on utilisait une de ces expressions, chaque fois qu’on appelait un chat un chat, c’était le chat antéorien qu’on avait en tête et apparemment, il n’y avait pas de quoi fouetter un chat, mais… oui, quand on s’y attardait un peu, cette confusion sémantique était extrêmement dangereuse…

Arkos soupira :

— C’est vrai ! Les chats d’Antéor étaient là avant nous… Ils vivaient sur Antéor, en bonne intelligence… en symbiose, pour ainsi dire, avec toute la biosphère d’Antéor. Puis les hommes sont arrivés et les chats les ont séduits… annexés ! Et qui sait, effectivement, s’il n’existait pas… s’il n’existe pas ce que faute d’informations plus précises, j’appelle des « présences invisibles »… que les chats n’ont aucune raison de détecter pour nous, puisqu’elles ne leur ont jamais été hostiles !

Son cri de surprise coïncida, sensiblement, avec celui de Weena.

Après une période de calme relatif, Wee-Wee venait de bondir sur ses pattes en lançant le cri suraigu, sauvage, des moments d’émotion intense :

— Wiiiii-wiiiii !

Membres postérieurs raidis, antérieurs joints comme de petites mains, ses longues oreilles pointées et son poil hérissé vibrant tous azimuts, l’animal les regardait alternativement, fixement, de ses prunelles jaunes à facettes.

Il les scruta un instant, immobile et comme halluciné. Puis Arkos avança la main vers lui et d’un saut spasmodique, Wee-Wee évita la caresse. Plongea par la fenêtre ouverte et disparut dans la nuit.

Weena murmura, les yeux immenses :

— Il sait ! Il a compris que nous avions deviné l’alliance des chats et des invisibles…

Arkos coupa sèchement :

— Ne sois pas idiote ! Télépathe, je veux bien dans la mesure où je les crois sensibles à nos émotions violentes, peur, joie, angoisse, etc. Pas de recevoir et d’interpréter nos idées ! Quant à parler « d’alliance », ce ne sont que des animaux, mon ange ! Des animaux égoïstes et centrés sur eux-mêmes pour qui seul compte le sort des chats ! Pas celui des hommes !

— Comme les hommes, en quelque sorte !

— Exactement !

Avec une stupéfaction rétrospective :

— Comment as-tu fait pour tenir ce raisonnement, à partir de cette notion d’hostilité ?

— C’est peut-être que je suis un peu comme les chats… en quelque sorte !

Elle frottait contre lui les pointes durcies de ses jeunes seins, imitant à merveille le wee-wee des chats d’Antéor et le temps d’un nouvel interlude hors du temps, ils oublièrent, une fois de plus, la planète et ses habitants et les problèmes de l’heure…

Plus tard, au bord du sommeil, Arkos crut entendre le cri de Wee-Wee ou d’un autre – les hommes n’avaient pas l’oreille aussi musicale que les chats – quelque part dans les collines. Il se leva, aux trois quarts endormi, alla jusqu’à la fenêtre. Le panorama, dans le clair-obscur de la nuit antéorienne, était d’une beauté à couper le souffle. Arkos songea, non sans sourire, qu’il n’y avait pas un chat en vue…

Puis le cri se reproduisit, plus près semblait-il ou plus fort. Il parut s’enfler rapidement et ce n’était plus un cri, mais un chœur, un concert, une multitude de cris qui se répondaient, se répandaient, de proche en proche, d’un bout à l’autre de l’horizon et certainement au-delà. Jusqu’à ce que la planète tout entière ne fût plus qu’une immense clameur lancée vers les étoiles avec une énergie, une puissance indicibles :

— Wiiiiiiiiiiii-wiiiiiiiiiiii-wiiiiiiiiiiii…

Jusqu’à ce que la clameur emplît l’univers, sans aucune solution de continuité :

— Iiiiiiiiiiiiiiiiiiiii…

Arrachée, de nouveau, à son lourd sommeil hermétique de femme-enfant, Weena était venue rejoindre Arkos, près de la fenêtre. Elle déclara d’une voix de somnambule :

— Ils savent ! Wee-Wee est allé le leur dire et maintenant, ils savent ! Ils savent tous que nous avons compris…

Et cette fois, Arkos ne trouva pas le courage de la contredire…

Puis un nuage apparut, qui ne pouvait être produit que par des milliers, des dizaines de milliers de pattes galopant en rangs serrés, dans la poussière. Un nuage de poussière blanche, presque lumineuse au cœur de la nuit…

En masse, en catastrophe, les chats quittaient la ville et la gorge d’Arkos se serra.

Jusqu’à ce qu’il se souvînt que ce n’étaient pas les chats, mais les rats qui étaient censés annoncer les naufrages, quand ils abandonnaient les navires…


DEUXIÈME PARTIE

LA NUIT DES HOMMES


CHAPITRE VI

La piste imprimée dans le sol tendre par la charge nocturne des milliers de chats se perdait à l’orée des déserts de pierraille qui commençaient à quelques centaines de kilomètres au nord de la zone habitée. Ces déserts s’étendaient eux-mêmes sur des centaines de kilomètres, mais on savait, par les études des hydrologistes, que d’immenses nappes d’eau existaient au-dessous de leur surface, parfois à faible profondeur, qui ne demanderaient qu’à être captées, lorsque le besoin se ferait sentir. Pour l’instant, les eaux libres de la zone aménagée suffisaient plus que largement aux Terriens transplantés. L’expérience leur avait enseigné, du moins, que même une planète n’est pas éternelle et que s’il est nécessaire d’user, il est toujours dangereux d’abuser de ses ressources…

Durant des heures, Arkos et Lomax se relayèrent aux commandes du fusoplane pour voler en rase-mottes au-dessus des pierres rouges et grises. Ni les deux hommes, ni leurs compagnes assises dans les sièges du fond ne parvenaient à y croire.

— Ils ne se sont tout de même pas envolés ! C’est inconcevable qu’ils aient entrepris de traverser toute cette caillasse et que des douzaines ne soient pas restés sur le carreau ! Logiquement, leurs cadavres devraient joncher le désert…

Weena releva, d’une voix sourde :

— Logiquement ! Mais il n’y a rien de logique dans le comportement des chats d’Antéor, Lomax. Ce sont des êtres qui…

— Qui sont venus ici sur leurs pattes et qui ne se sont pas envolés, je le répète ! Ce n’est pas en leur prêtant je ne sais quelles facultés surnaturelles…

Arkos sourit. Depuis la veille que Lomax et Weena se connaissaient un peu mieux, ils n’arrêtaient pas de se chamailler. Weena tenait à sa version… et se rebiffait, d’ailleurs, bec et ongles :

— Je ne leur prête pas des facultés surnaturelles ! Je dis que nous avons mis le doigt, l’autre nuit, sur une vérité. Que notre Wee-Wee l’a entendue. Qu’il est allé en informer les autres et que toute la colonie féline a décidé qu’il valait mieux s’éloigner des hommes !

Lomax se renversa sur son siège.

— Je te suis dans la mesure où je pense que nous sommes loin d’avoir pénétré tous les mystères d’Antéor. Mais en admettant que ces bon sang de bestioles soient télépathes, je penche du côté d’Arkos lorsqu’il dit que les chats peuvent sentir nos émotions. Certainement pas comprendre notre langage au point d’interpréter nos idées !

Gaelle, son amie, intervint :

— Et moi, je suis d’accord avec Weena. Le nôtre, de wee-wee… enfin, celui que nous avions à la maison… comprenait absolument tout !

Lomax ricana :

— Ça, c’est l’éternelle illusion des femmes vis-à-vis de leurs animaux familiers !

Et la brune Gaelle renvoya :

— Elles ont bien la même… vis-à-vis de leurs hommes !

Arkos passa les commandes à Lomax et se détendit, à son tour, bien calé contre le dossier de son fauteuil.

— Ces choses nous sont si peu familières que je me demande si nous n’avons pas tous un peu raison… et tous un peu tort !

— Comment ça ?

— Le fait qu’on les appelle… qu’on les ait appelés tous Wee-Wee… et qu’ils aient toujours reconnu, et leurs « maîtres », entre guillemets, et les intentions bonnes ou mauvaises, à leur égard… semble prouver qu’ils n’entendent pas le langage articulé, mais les timbres de voix, les intonations, et ressentent bel et bien nos émotions, nos états d’âme… Cela dit, il y a une solution hybride que nous n’avons pas encore envisagée…

— Laquelle ?

— Que sans comprendre notre langage, ils aient pu servir d’intermédiaires, d’appareils de transmission entre nous et ces présences indécelables dont nous supposons l’existence… Si Weena a effectivement mis le doigt dessus, l’autre nuit, ces… entités peuvent avoir paniqué, d’une certaine manière, en nous sentant sur la voie de la vérité… déclenché, par rétroaction instantanée, la panique et la fuite de leurs… relais télépathiques à quatre pattes !

Lomax se grattait la tête.

— C’est presque encore plus effrayant, ce que tu suggères… parce que ça supprimerait même la… nécessité de ces « présences indécelables », en tant que maillons de la chaîne…

Arkos acquiesça, les yeux proches de la binoculaire polarisée aux infrarouges :

— Exact ! Rien n’empêche d’imaginer la transmission, par les wee-wee ou certains d’entre eux, de tout ce qui se dit et se pense d’important, sur Antéor…

Lomax acheva, consterné :

— Directement aux Enivas, dans l’espace ! Heureusement qu’on est débarrassé de ces saloperies d’animaux !

L’exclamation outragée, instinctive, de Gaelle fit sourire Arkos, qui souligna vivement :

— Réaction éloquente ! Ils peuvent revenir ! Je ne connais pratiquement pas un seul foyer où ils ne seraient accueillis comme l’enfant prodigue…

Weena renchérit :

— Combien de gosses font actuellement des crises de désespoir…

— Et pas seulement des gosses !

C’est Gaelle qui venait de parler et Lomax pivota sur son siège pour lui cingler la cuisse d’une lourde claque.

— Je suis sûr qu’elle serait moins désespérée si elle me perdait, moi !

Gaelle riposta d’un coup sur le crâne. Leur bref chahut avait déséquilibré l’appareil et tout en empoignant les doubles commandes, Arkos aboya :

— Laisse filer et chausse ta binoc-infra ! Tu ne vois rien, droit devant nous ?

Il redressa le fusoplane, à ras du sol, alors que l’exclamation de Lomax répondait à sa question. Il avait vu, lui aussi… Ils firent un second passage… Au fond d’une sorte de thalweg aux parois érodées, matérialisé par le processus de polarisation, apparaissait un halo brumeux, irrégulier, fluctuant.

Lomax constata :

— On ne voit pas d’ouverture… mais ça ressemble à ce que donnerait l’entrée d’une grotte à l’intérieur de laquelle régnerait une température élevée… à cause de l’air chaud qui sortirait en nappe continue.

— C’est à peu près ce que j’étais en train de me dire, moi aussi…

Ils se posèrent à proximité du phénomène et mirent pied à terre, heureux de pouvoir se dégourdir les jambes après plusieurs heures de vol.

— Je crois qu’on a tapé dans le mille !

Une ouverture béait effectivement à cet endroit, une brèche de dimensions modestes, par rapport à celles du cadre grandiose, chaotique, coiffée d’un entablement rocheux qui la rendait invisible, même en rase-mottes, et quand ils s’en approchèrent, ils faillirent reculer tant la chaleur qui s’en dégageait était étouffante.

Étouffante et chargée d’un bouquet composite de senteurs nauséabondes…

Lomax retourna chercher, à bord du fusoplane, quatre masques filtrants qu’ils s’appliquèrent sur la bouche et les narines. Il rapporta, par la même occasion, quatre torches électriques et deux pistolasers à intensité variable.

— On ne sait jamais…

Légèrement à contrecœur, Arkos sangla l’étui d’une des deux armes autour de sa taille. Rares étaient les armes de poing, sur Antéor, la planète sans périls. Rarement portées, et encore plus rarement utilisées. Les seules batailles se livraient dans l’espace, contre les Enivas, avec des armes infiniment plus puissantes. Mais Lomax avait raison. Qui pouvait savoir ?

Gaelle dit soudain :

— Regardez !

Les roches claires, à l’entrée de la grotte, étaient littéralement enduites d’une substance brunâtre qui ne pouvait être que du sang : le sang répandu par de nombreuses pattes blessées, au terme de ce marathon démentiel. Les deux femmes échangèrent un regard, puis, avec un ensemble presque parfait, murmurèrent :

— Les pauvres bêtes…

Arkos ne se moqua ni ne se choqua. Il avait été trop proche, lui-même, d’un certain Wee-Wee. Mais Lomax eut un geste exaspéré. Il considérait ce genre d’attendrissement comme de la sensiblerie pure et simple.

Torches braquées, ils franchirent la brèche. Elle donnait accès à un boyau assez large qui s’enfonçait en pente raide dans les entrailles de la planète. Plus ils descendaient et plus la chaleur, plus la puanteur augmentaient. Sans leurs combinaisons moulantes d’antéorlon, qui maintenaient stable la température de leur corps, et sans les masques filtrants qui leur permettaient de respirer un air à peu près pur, ils auraient probablement dû faire demi-tour…

Ils débarquèrent, sur leur élan, dans une immense cavité souterraine qui, visiblement, avait servi d’aire de repos à des milliers et des milliers de wee-wee. Ils ne pouvaient faire un pas sans soulever en nuages l’épaisse couche de poil dont le sol était tapissé. Critère d’organisation qui dépassait nettement le registre animal, tous les excréments étaient groupés dans un coin reculé, partiellement recouverts de sable. C’était de là que montait la puanteur, mais au moins, on n’était pas obligé de regarder où on mettait les pieds…

La voix étouffée par les couches filtrantes de son masque, Weena commenta :

— Ils ont repris leur souffle dans cette caverne…

Et Gaelle :

— Avant de continuer leur voyage…

Une fois de plus, leur compassion, leur compréhension évidentes firent ricaner Lomax qui s’était aventuré, seul, dans une petite caverne contiguë à l’énorme bulle enkystée dans le sol de la planète.

Brusquement, il hurla :

— Attention !

Et bondit en arrière, se débattant comme un fou et protégeant son visage de ses bras alors que retentissait, dans sa version la plus sauvage, le wiiiii-wiiiii-wiiiii des chats d’Antéor.

Tout s’était passé si vite que les trois autres avaient à peine eu le temps d’entrevoir un ou deux des agresseurs de Lomax.

Ils l’examinèrent, dans la lueur des torches. Une longue balafre ensanglantée lui barrait la joue, de la tempe au menton, et ses mains portaient de nombreuses marques rouges. Il haleta :

— Pas loin de mon œil, hein, j’ai l’impression ? Heureusement que l’antéorlon est indéchirable ou ils m’auraient également lacéré la poitrine ! Ils m’ont sauté dessus à dix ou douze ! Ils arrivaient de tous les côtés ! On aurait dit qu’ils volaient !

Pistolaser au poing, il repartit vers l’entrée de la petite caverne.

— Je vais nettoyer ce nid de vampires, en moins de deux !

Gaelle, Weena s’écrièrent :

— Non !

Arkos, lui, s’était interposé, d’un bond, dans l’élan furieux de son camarade.

— Arrête, Lomax ! Tu n’as pas à faire ça !

— Non ? Je vais me gêner !

Tandis que les wiiiii-wiiiii, derrière Arkos, redoublaient de virulence.

— Lomax ! Je te dis d’attendre !

— Attendre quoi ? Que ces tueurs à quatre pattes nous attaquent par-derrière, quand on va vouloir refoutre le camp de cette géhenne ? Je ne voudrais pas en avoir un de cramponné à la nuque, avec ses saloperies de petites mains préhensiles en train de me labourer la gorge !

Mais par discipline, peut-être, par habitude d’obéir aux ordres de son commandant, il avait abaissé son arme, attendant la suite.

Lentement, Arkos se retourna vers l’intérieur de la petite caverne adjacente. Reçut, en avalanche, le déferlement presque palpable d’un sentiment de peur et de haine qui transperça, de ses ondes violentes, son esprit ouvert, attentif. Pointée vers le fond de la grotte, sa torche balaya l’amoncellement, le moutonnement des wee-wee aux pattes mutilées, sanguinolentes, des femelles portant leurs chatons sur leur dos, accrochés à leur fourrure par leurs petites pattes antérieures semblables à des mains griffues, minuscules.

Alignés en rempart, une dizaine de spécimens solides, mâles ou femelles, choisis pour leur taille et visiblement en pleine forme, faisaient face au danger. Leurs prunelles jaunes reflétaient la lumière des torches, de toutes leurs facettes, et la haine, la haine atroce, meurtrière, était comme un flot tangible, comme le jet puissant d’une lance d’incendie, reçu de plein fouet, à courte distance. Ramassés sur eux-mêmes et tendus comme des ressorts, les babines retroussées sur des dents aiguës, leur infernal wiiiii-wiiiii roulant à fond de gorge, ils étaient prêts à bondir, à tuer, à combattre. C’étaient les « guerriers » qui lutteraient jusqu’au sacrifice, s’il le fallait, pour protéger les blessés et la progéniture…

Arkos murmura :

— Regarde-les bien, Lomax ! Ceux qui t’ont attaqué ! Ceux du premier rang ! Ils font comme toi et moi, vieux ! C’est nous autres les hommes de la Flotte ! C’est nos collègues !

Il n’y avait plus, chez lui, aucune trace de haine, aucune velléité belliqueuse… si même il y en avait jamais eu ! Il n’y en avait pas, non plus, chez les deux femmes dont les torches avaient rejoint la sienne et celle de Lomax, pour éclairer le tableau. Il n’y avait, chez eux trois, qu’une sorte de solidarité, de fraternité offertes, attendries…

Lentement, progressivement, se réduisait, en contrepartie, la formidable hostilité qui émanait des wee-wee de première ligne. Lentement, progressivement, s’atténua le scintillement démoniaque des prunelles, la tension fantastique qui habitait ces petits corps d’acier, prêts et prompts au massacre. Lentement, s’apaisèrent les wiiiii-wiiiii menaçants. Qui cessèrent tout à fait quand Lomax, brusquement, se mit à rire.

— Compris, Arkos ! Aperçu, commandant !

S’inclinant comiquement vers les wee-wee :

— Et salut… collègues !

Sa réplique marqua la fin d’une situation explosive. Instantanément, comme s’ils n’avaient attendu que cette révérence pour consommer leur changement d’attitude, les chats-guerriers se dégelèrent. Mais le moment le plus extraordinaire, ce fut lorsque ces mêmes chats-guerriers, quittant leur formation de combat, vinrent se frotter aux jambes des humains, se laissèrent empoigner, ramasser, hisser jusqu’à hauteur de poitrine et gratter entre les oreilles. Et leurs wee-wee chaleureux, ascendants et descendants, n’avaient plus rien de commun avec les wiiiii-wiiiii assassins de tout à l’heure. Le revirement était aussi incroyable que spectaculaire, mais Weena l’expliqua d’un mot, toujours le même, dans lequel entrait, cette fois, une pointe de mysticisme :

— Ils savent !

Que dire de plus ? La preuve venait d’être faite, des possibilités d’intercommunication émotionnelle entre hommes et wee-wee. Les chats d’Antéor étaient capables d’émettre comme de recevoir, dans les moments de stress, avec une égale efficacité. Ce n’était pas la réplique de Lomax qui avait motivé leur revirement émotionnel, mais le revirement émotionnel de Lomax qui avait entraîné le leur. À partir de l’instant où ils avaient senti, où ils avaient su toute hostilité envolée ! Une confiance totale, absolue, ne pouvait exister, au fond, sans communication télépathique. Au moins émotionnelle. La seule méthode sûre pour que la joie pût répondre à la joie, la peur à la peur et la haine à la haine. Sans aucune chance d’erreur ou de tricherie…

Arkos tressaillit soudain en voyant quatre autres chats surgir à leur tour d’une anfractuosité, d’un trou d’ombre que ni lui, ni Lomax, ni les filles n’avaient remarqué auparavant. Lomax jura entre ses dents, avec toute l’admiration due à de tels « collègues » et à leur stratégie :

— Par la barbe des Sages… si les choses avaient mal tourné, ils nous tombaient dessus de deux côtés différents !

Puis une onde complexe d’amour et de soulagement vint frapper les cerveaux d’Arkos et de Weena alors qu’un des quatre nouveaux venus bondissait, s’envolait à leur rencontre.

Weena hoqueta d’un ton de certitude :

— C’est Wee-Wee !

Voulant dire par là que c’était LEUR wee-wee.

Et bien que son apparence extérieure ne suffît point à le distinguer des autres, Arkos eut la même certitude et reçut dans ses bras le wee-wee ronronnant et frétillant d’allégresse.

Qui devait priorité aux intérêts de sa race.

Mais que cette issue pacifique faisait trembler de bonheur.

Un bonheur communicatif.

Sans la trace d’un doute. Sans aucune réticence…

*
* *

Alimenté par une pile à combustible, le radiateur portatif sorti de la soute du fusoplane entretenait, dans un rayon de plusieurs dizaines de mètres, une zone de chaleur radiante à l’intérieur de laquelle se pressaient, en rond, wee-wee blessés et femelles allégées – provisoirement – des chatons enhardis par la tranquillité de leurs aînés. C’était moins poétique que les feux de camp de jadis, dont les vieux films perpétuaient la tradition, mais c’était beaucoup plus efficace et d’ailleurs… qu’aurait-on pu brûler, dans ce désert ?

Avec de grands éclats de rire, Gaelle et Weena observaient, maternelles, les jeux patauds des ravissantes petites boules de fourrure, tandis que les adultes aux pattes blessées traversaient, à la queue leu leu, la concavité rocheuse préalablement nettoyée, cuvette improvisée remplie d’un antiseptique analgésique et cicatrisant.

Le même que Lomax avait appliqué sur sa balafre avant de la recouvrir d’un sparadrap. Il était beau joueur, Lomax. Assez intelligent pour reconnaître que c’était son hostilité, sa réaction de surprise et de peur instinctive, projetées en avant-garde, qui avaient déclenché l’attaque. La plupart des batailles n’étaient-elles pas, avant tout, des explosions de craintes réciproques ?

Légèrement à l’écart, en lisière du cercle, avec Wee-Wee, Arkos tentait de reconstituer, par bribes, ce qui s’était passé deux nuits plus tôt : la nuit du grand exode des chats d’Antéor. Ce n’était pas tellement facile. Cette « télépathie », cette osmose émotionnelle, était un merveilleux moyen de communication, garant de sincérité absolue, mais ne possédait pas, hélas, la subtilité, la précision du langage. Il y manquait, tout simplement… la parole !

Pourtant, après une longue période de tâtonnements et de flashes mentaux sans signification apparente, le courant passait… par secousses ?

Il y avait eu, d’abord, cette impression de bien-être ineffable, cette espèce de symbiose affective avec perception de rythmes biologiques étrangers et picotements voluptueux, soporifiques, au niveau du bulbe rachidien…

Et soudainement, Arkos avait su que cette impression était celle que ressentait un wee-wee au contact de son « maître », lorsque celui-ci le grattait doucement entre les oreilles…

Découverte intuitive aussitôt confirmée par une vague déferlante de satisfaction intense, approbatrice… Wee-Wee se savait compris, et s’en réjouissait !

Puis la sensation de bien-être ineffable se brouilla, troublée par d’étranges percées intermittentes de peur brutale et irraisonnée, sans cause identifiable. Le bien-être subsistait, en tant que sensation purement physique, mais Wee-Wee ne ronronnait plus : il tremblait. Comme il l’avait fait, l’autre nuit, entre Arkos et Weena. Il revivait, et cherchait à transmettre « l’état d’esprit » qui avait été le sien, juste avant sa fuite !

Nouvelle vague de satisfaction approbatrice… suivie d’une sensation très nette de pression exercée de l’extérieur par une force hostile… non, pas exactement hostile ou pas aux wee-wee…

Le courant passait… Ils étaient sur la bonne voie… Arkos recevait à présent l’impression presque douloureuse d’un déchirement, d’un arrachement précédant la ruée des chats d’Antéor vers un but qui les attirait irrésistiblement, mais qu’ils avaient peur d’atteindre… peut-être parce qu’il leur était imposé… peut-être parce qu’il représentait, pour eux, l’inconnu ?

Le message à transmettre devenait trop abstrait, trop subtil pour être exprimé en termes d’états d’âme… Arkos perdit pied, rompit le contact, plus épuisé par cette séance d’intercommunication mentale, si imparfaite fût-elle, que par plusieurs jours de combat dans l’espace. Tenta de réamorcer, d’une voix faible :

— Wee-Wee…

— Wee ?

Exactement comme il aurait dit :

— Oui ?

Mais naturellement, ce n’était qu’une coïncidence, la rencontre fortuite de sons très voisins.

Et cette fois, Arkos eut recours au plus vieux langage du monde, celui des gestes, pointant à lents mouvements du bras dans une direction qui prolongeait le cap suivi par le fusoplane, toute la journée. Wee-Wee ne paraissait pas comprendre. Arkos courut sur place, piétinant le sol sur un rythme rapide et désignant toujours le même azimut. Finalement, Wee-Wee glapit :

— Weeeeeeee !

Dans un accès de jubilation intense qui projeta, jusqu’au cerveau d’Arkos, une vague ultime d’approbation enthousiaste. Mais avait-il saisi le sens de la mimique ou capté les images qui avaient rempli, simultanément, la tête d’Arkos : celle de milliers et de milliers de wee-wee filant en troupe serrée.

Filant vers quoi ?

Wee-Wee sur les talons, Arkos rejoignit les deux femmes et Lomax, assis par terre au milieu des chatons qui les escaladaient avec des petits cris de joie.

Lomax s’esclaffa :

— C’était mignon, ta petite course sur place ! Alors ?

— Alors, nous avons bien fait, quand le sol tendre a cédé la place au sol dur et que nous n’avons plus eu de piste à suivre, de continuer tout droit, toujours tout droit…

— C’était logique, non ? Ce n’est pas parce qu’ils passaient d’un sol tendre à un sol dur qu’ils allaient changer de direction, après avoir parcouru de telles distances en ligne droite !

— Exact ! Et si nous nous sommes bien compris, avec Wee-Wee, le plus gros des fuyards a continué sans dévier d’un degré, après un repos de quelques heures… en laissant les faibles dans la grotte, sous la protection de quelques « guerriers »… mais je crois pouvoir dire, aussi, que l’intention de ces laissés-pour-compte est de reprendre la route dès qu’ils le pourront… et toujours dans la même direction !

— Qu’est-ce qui peut exercer sur eux une attraction semblable ?

— Ça, Wee-Wee n’est pas équipé pour me le dire… ou moi pour le comprendre ! Mon impression est qu’ils ne fuient pas les hommes, pas vraiment… qu’ils n’éprouvent toujours aucune hostilité à notre égard, mais que quelqu’un, ou quelque chose… se débrouille actuellement pour les en éloigner… par les voies les plus directes !

Weena releva :

— En les attirant vers un point de convergence unique et bien précis ?

— À ce qu’il semble !

Et la jeune femme articula, en détachant bien les syllabes :

— Dans quel dessein, d’après toi ?

Arkos plissa les paupières. Il s’étonnait, rétrospectivement, de n’avoir pas envisagé, déjà, cet aspect essentiel du problème. Weena possédait le don de poser les questions cruciales, au moment précis où leur nécessité se faisait sentir !

Pourquoi réunir, où que ce soit sur la planète, ces créatures, étranges aux facultés mal connues qu’étaient les chats d’Antéor ?

Arkos concéda humblement :

— Je n’en sais rien, Weena… Je ne sais même pas si l’événement est lié aux efforts que nous avons faits pour détecter, autour de nous, d’éventuelles « présences invisibles »… Cet exode des chats est au moins la preuve qu’il y a des forces au travail, mais lesquelles ? Nous sont-elles hostiles, j’entends : consciemment hostiles ? Cherchent-elles à nous atteindre, par l’intermédiaire des chats, et comment ? Enfin, que sont-elles ou qui sont-elles ?

Lomax grogna entre ses dents :

— De toute manière, c’est sûrement un coup des Enivas !

Personne ne répondit. Pas même Arkos. S’il y avait une logique dans l’enchaînement des faits, elle ne sautait pas aux yeux ! Mais où était la logique ? En affirmant que c’était un coup des Enivas, Lomax avait forcément raison… pour la première moitié du mot synthétique : Ennemis Non Identifiés. Ils avaient des ennemis, et non identifiés ! Mais Venus d’Ailleurs ? Eux-mêmes, les Terriens, n’étaient-ils pas venus d’ailleurs ?

Suffisait-il de deux siècles d’occupation pour qu’une planète fût devenue leur propriété, par droit de conquête ? Le vieil esprit colonisateur…

Ils procédèrent à une autre distribution de pilules vitaminées. Les wee-wee connaissaient le système et même les chatons les absorbaient d’un petit coup de langue gourmand, comme s’ils avaient su, d’instinct, que ces boulettes minuscules pouvaient remplacer, provisoirement, des nourritures plus consistantes. Ils le savaient, du reste ! Il n’existait certainement pas de difficultés de transmission, entre leurs petites cervelles et celles de leurs parents !

Peu à peu, tout le monde s’endormit dans la zone d’irradiation du radiateur portatif.

Arkos se réveilla le premier, une fois de plus, quelque temps avant l’aube.

Mais était-il vraiment réveillé ?

Ou poursuivait-il ce cauchemar dans lequel il devait se battre, se débattre contre une force inconcevable qui tentait de s’imposer à lui, de l’attirer comme elle attirait la horde des chats d’Antéor ?

Il porta ses deux mains à ses tempes. Il était réveillé. Il voyait Weena, toujours endormie auprès de lui, et Lomax avec Gaelle, un peu plus loin. Ils s’agitaient dans leur sommeil et semblaient souffrir, respiraient laborieusement sous cette pression intolérable qui l’avait écrasé, qui l’écrasait encore. Il faillit les appeler, les secouer par l’épaule, mais à quoi bon ? Puisque, même réveillé, le cauchemar continuait ! L’impulsion irrésistible et douloureuse qui les projetait vers le nord, vers le pôle de la planète, dans la même direction que les wee-wee…

Arkos regarda les chats.

Ils dormaient… Aucune agitation, chez eux. Même les plus jeunes reposaient, paisibles, entre les pattes de leurs aînés…

Ils dormaient… et – conclut Arkos sous le choc d’une intuition subite – ils rêvaient.

Ils rêvaient… ils faisaient tous le même rêve, et ce désir ardent qui hantait leur sommeil, de repartir vers le nord dès qu’ils en auraient retrouvé la force, constituait, en raison de leurs aptitudes télépathiques, une formidable « centrale d’énergie » qui pesait sur les humains, les poussait à suivre la même route…

Et la pression persistait. Devenait réellement insupportable…

Lentement, Arkos détacha ses mains de ses tempes. Les disposa en porte-voix, autour de sa bouche.

Remplit ses poumons, à bloc. Les vida d’un coup. En un long cri sonore.

Instantanément, tous les chats se réveillèrent. En sursaut, mais sans frayeur : il n’y avait eu, dans ce cri, aucune résonance hostile.

Très rapidement, la pression diminua.

Disparut.

Arkos sourit à Weena, à ses amis qui se redressaient, hébétés, les paupières lourdes.

Une autre chose importante venait d’être démontrée : avec le réveil des wee-wee, s’était effacée l’influence collective et cumulative de leurs rêves. Ils ne cherchaient pas délibérément à peser sur les esprits et les décisions des humains. Cette pression qu’ils avaient exercée avait été totalement involontaire…

Mais la force qui les attirait se servait d’eux pour influencer les humains.

Donc, menaçait leur sécurité.

Il fallait absolument découvrir son origine.

Et – le cas échéant – la détruire…


CHAPITRE VII

À une vitesse ahurissante, les wee-wee s’éloignèrent et disparurent à l’horizon, laissant planer sur le désert de pierraille un nuage léger, presque immatériel, de poussière rouge.

Lomax commenta, admiratif :

— Des sacrés coureurs !

Et Gaelle, émue :

— Même avec des pattes tout juste cicatrisées !

Weena souligna :

— Ils n’y tenaient plus ! Il fallait qu’ils repartent vers le nord…

Arkos lança par-dessus son épaule, en remontant dans le fusoplane :

— On va les rejoindre dans un instant. Finissez de rentrer le matériel déballé pendant que j’appelle Karsten…

Les traits du doyen des Sages, lorsqu’il apparut sur l’écran du vidéophone, étaient légèrement crispés.

— Je me fais du souci depuis hier soir, Arkos. Où êtes-vous donc, tous les quatre ?

Arkos lut à haute voix, sur son tableau de bord, les coordonnées de leur lieu d’atterrissage. Raconta la nuit qu’ils venaient de passer, en compagnie des traînards du grand exode des wee-wee. Exposa ses conclusions. Annonça leur intention de suivre les chats jusqu’au bout de leur folle randonnée. S’interrompit en constatant que sur l’écran du vidéophone, Karsten secouait la tête.

— Tu ne feras rien de pareil, Arkos ! D’abord parce que je t’ordonne de rentrer. Ensuite parce que ma fille est avec toi et que je…

Weena, qui raccrochait un ustensile à sa place réglementaire, vint poser son menton sur l’épaule d’Arkos, afin que son visage pût s’encadrer, lui aussi, dans l’écran rectangulaire du vidéophone de son père.

— Où va Arkos, je vais également, papa ! Au moins sur la planète. C’est déjà suffisant que je ne puisse pas le suivre quand il part dans l’espace…

— Weena !

Trop tard, elle était repartie. Karsten ajouta désespérément :

— La décision ne dépend donc que de toi, Arkos ! Si tu aimes Weena au point de la vouloir pour compagne à vie…

— C’est précisément dans ce cas-là que je ne peux ni ne veux rien lui interdire, Karsten !

— Ne joue pas sur les mots ! Tu l’as entendue ! Il n’y a que toi qui…

— Article 13 de notre code général de vie : « Personne ne peut s’opposer à la volonté librement consentie… »

— Arkos ! Je t’ordonne…

Karsten se reprit aussitôt.

— Arkos, je te demande, puisque Weena ne te le demandera pas elle-même, de la ramener auprès de moi avant de…

— La fuite des wee-wee est un événement insolite qui mérite d’être examiné de près, Karsten. Parce qu’il n’y avait pas de fusoplane en état de vol immédiatement disponible, nous sommes déjà partis avec un certain retard… mais puisque nous avons eu la chance de rejoindre les blessés et les femelles chargées de chatons, ce serait une faute grave, à présent, de lâcher la piste !

— Ne m’as-tu pas dit qu’ils filaient vers le nord, sans dévier d’un degré ?

— Rien ne prouve que ça se passera comme ça jusqu’au bout. Ils peuvent bifurquer, à un moment donné. Se perdre dans des régions inexplorées. Voire disparaître sous terre. Et pour les retrouver, ensuite…

— Arkos, le destin des chats d’Antéor me semble une bien petite chose auprès de…

Weena, pour la seconde fois, intervint dans la discussion :

— Tu m’as toujours dit que les wee-wee étaient indispensables au maintien de l’équilibre écologique d’Antéor, papa ! Imagine un peu que ces entités, ces forces, quelles qu’elles soient, ne les attirent que pour commettre un génocide organisé…

Karsten resta un instant sans voix. Arkos, lui, admira, sans réserve, l’adresse de la riposte. Face aux « chats » d’Antéor, pullulait, en effet, une race de petits rongeurs étiquetée « rats » par le jeu des analogies terrestres, et qui, sans les wee-wee pour la décimer, endiguer son rythme de reproduction, eût empoisonné la planète !

Et quand le Doyen des Sages recouvra l’usage de la voix, sa fille, une fois encore, était déjà repartie. Écartelé entre la colère et l’orgueil paternel, il bougonna :

— Satanée gamine !

Enchaîna d’un ton grave :

— C’est un sujet que nous n’avons sans doute jamais eu l’occasion d’aborder ensemble, Arkos, mais puisque tu m’y contrains… Depuis que l’homme s’est établi sur Antéor, il a eu la sagesse, instruit par son histoire, de modérer son invasion. De ne jamais en occuper le sol au-delà de ses besoins réels. Et il s’écoulera encore quelque temps avant que l’accroissement de notre population ne nous oblige à nous étendre progressivement sur toute la surface d’Antéor… D’ici là, nous aurons eu tout loisir de faire plus ample connaissance avec la planète ! Et surtout s’il existe, dans les régions inexplorées, des forces, des entités, comme vous dites, encore non identifiées, je suis, et tout le Conseil des Sages avec moi, formellement contre toute invasion prématurée de leur domaine, Arkos !

En tant que commandant d’escadre de la Flotte d’Exploration et de Défense, Arkos ne pouvait comprendre cette attitude. Une attitude tellement contraire au génie et au tempérament de la race humaine…

— S’il y a danger potentiel, je pense au contraire qu’il est vital de l’identifier, Karsten !

— Un danger potentiel qui ne s’est pas manifesté une seule fois en près de deux siècles… mais que cette incursion risque de déchaîner, Arkos !

— Si nous avions exploré plus tôt notre espace et découvert les Enivas avant qu’ils ne lancent contre nous leur première attaque…

— … Nous aurions peut-être précipité cette première attaque alors qu’en restant tranquilles, nous avons connu un « Âge d’Or » qui nous a permis de mettre en exploitation les ressources d’Antéor et de disposer des moyens technologiques suffisants pour relever le défi et les tenir à distance !

La controverse menaçait de s’éterniser. Il y avait là deux positions, deux doctrines inconciliables. Celle de la prudence et de l’expectative. Celle de l’audace et de l’action immédiate. Peut-être, plus simplement, celle de la vieillesse et celle de la jeunesse ?

Arkos proposa un vote et Lomax, Weena, Gaelle, optèrent, sans hésiter, pour la continuation du voyage. Selon le code de vie d’Antéor, une telle unanimité prenait aussitôt valeur de décision absolue. Irrévocable, sinon par les intéressés en personne.

Karsten n’en gronda pas moins, dans sa barbe :

— Vous avez beaucoup trop d’avance, hélas, pour que je puisse vous faire intercepter ! Le Dieu de nos ancêtres vous protège, tous les quatre ! Et toi plus que les autres, Arkos… s’il devait arriver quelque chose à ma fille !

Il coupa, lui-même, la communication, et Weena soupira :

— Pauvre papa ! Il ne se fait pas à l’idée que j’ai grandi… et qu’il n’a plus besoin de veiller sur sa petite dernière !

Elle regardait Arkos qui lui sourit sans répondre. Il se sentait mal dans sa peau. Il respectait trop le vieux Karsten pour aimer la façon dont l’entretien s’était terminé. Non que la « menace » du Doyen le troublât le moins du monde. Qu’il revint sans Weena était une possibilité totalement exclue, de toute manière…

Ils redécollèrent et rejoignirent, en quelques minutes, la troupe cependant véloce des wee-wee. Mais naturellement, ils ne pouvaient rivaliser de vitesse avec un fusoplane.

Gaelle déplora :

— On n’aurait pas pu en prendre quelques-uns à bord ? Les plus amochés !

Lomax secoua la tête.

— On a souvent essayé d’en embarquer, comme mascottes, sur les vaisseaux de la Flotte, mais pour des bestioles aussi robustes et superbement adaptées à leur mode de vie, elles sont étonnamment fragiles, sitôt qu’on les en écarte. Par exemple, elles ne supportent pas la moindre accélération. Ça les rend dingues et il faut les abattre !

Le fusoplane survola, dépassa la petite armée.

— Qu’est-ce que le gros de la troupe devait couvrir comme terrain !

Ils poussèrent plus avant, toujours vers le nord, à vitesse réduite.

— Vous croyez qu’il se passe réellement quelque chose, dans cette direction ?

— En tout cas, c’est ce que pensent les wee-wee !

Cent à deux cents kilomètres de pierraille défilèrent ainsi, au-dessous d’eux. Le paysage changeait. Quelque végétation reparaissait, graduellement, en touffes chiches qui s’élargissaient, s’épaississaient jusqu’à former de véritables forêts, denses et noires. Les zones végétales et climatiques d’Antéor étaient capricieuses et toujours assez mal connues, leur répartition, plutôt aberrante. Surtout pour des gens dont les sciences et techniques s’étaient appuyées, au départ, sur des critères terrestres.

Lomax questionna, sans émotion particulière :

— Tu as vu que notre tableau de bord est en train de s’affoler ?

Sourcils froncés, Arkos observait la danse des aiguilles et des petites lumières clignotantes.

— Oui… On approche du pôle magnétique de la planète, mais ça ne justifie pas toutes ces perturbations dans le fonctionnement de nos appareils !

Penchée sur l’un des derniers traitements cartographiques de la région – où subsistaient de nombreuses taches blanches – Gaelle murmura :

— On approche aussi de la « ceinture des marais vivants »…

Elle l’avait dit d’une telle voix que Lomax contra aussitôt, mi-amusé, mi-agacé :

— Hé, pas d’idées stupides ! Nous savons tous très bien que l’appellation est totalement impropre ! Il s’agit simplement de vastes dépôts, à ciel ouvert, d’une matière protoplasmique analogue à la matière vivante, composée des mêmes acides aminés, apte à certaines métamorphoses, mais…

Il cherchait ses mots. Arkos vint à son secours :

— … Mais indifférenciée… non programmée, en quelque sorte…

Et Lomax conclut avec force :

— Bref, absolument pas vivante ! Il faut s’enlever ces idées de la tête… si jamais on doit aller voir de ce côté-là ce qui s’y passe !

Weena relança :

— Et pas de wee-wee en vue… Le gros de la troupe, comme dit Arkos… S’ils se sont arrêtés dans une de ces zones boisées…

Arkos riposta :

— Nous les aurions détectés, chérie, comme ceux de la caverne. Des milliers et des milliers d’organismes à près de quarante degrés entassés dans un même endroit dégagent une sacrée quantité d’infrarouges !

Il ajouta, soucieux :

— Les perturbations de nos appareils s’accentuent… Trop importantes pour s’expliquer par les fluctuations du champ magnétique de la planète… Et nos wee-wee ont pu bifurquer. Il vaut mieux que nous recommencions à suivre les autres…

Lomax trancha :

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Un objet de petite taille, vaguement luminescent, venait de surgir, à trois heures, de quelque crevasse, et filait dans leur direction, laissant derrière lui un mince sillage de fumée.

— Propulsion par fusée ! Un missile sol-air de petites dimensions ?

— On le dirait, oui !

Ils l’évitèrent d’un brusque changement de cap, et l’engin modifia sa trajectoire en conséquence.

— Tête chercheuse ! On n’a pas une chance de l’éviter…

Conçus et construits pour circuler exclusivement au-dessus d’Antéor, les fusoplanes ne comportaient aucun écran répulseur. À quoi bon ? On savait – on croyait savoir – qu’il n’y avait pas d’ennemis sur le sol même de la planète !

— Dans la navette, tous les trois ! Tout de suite !

Weena protesta, lèvres pincées :

— Je refuse !

Lomax hurla :

— Tu ne me feras pas deux fois le même coup !

Et le commandant vociféra, plus fort que lui :

— On va pouvoir l’éviter une fois… deux fois… mais il nous aura ! Enfin… il aura l’appareil ! Évacuez immédiatement, dans la navette ! Je vais prendre de la hauteur et m’éjecter ensuite, avec mon siège-parachute. C’est le seul moyen…

— Il y en a un autre ! On prend de la hauteur… pour qu’il puisse prendre de l’élan ! On l’évite et on embarque tous les quatre, vite fait, dans la navette !

Arkos faillit arguer de son grade, vit que ça ne marcherait pas et capitula. Leur seconde esquive fut beaucoup plus tangente que la première et l’espace d’une horrible seconde, ils purent croire que c’était fini pour eux. Mais le missile passa tout droit. S’éloigna même tellement qu’ils purent espérer, l’espace d’un instant, que sur la vitesse acquise, il allait triompher de l’attraction inverse exercée sur lui par le fusoplane. Mais il n’en fut rien. L’engin décrivit une large courbe et revint vers eux, implacable. Inutile de prolonger l’expérience. Arkos bondit, le dernier, dans la navette, et Lomax pressa le bouton d’évacuation. Ils tombèrent en chute libre, pendant quelques secondes. Puis l’immense parachute se déploya, au-dessus d’eux.

Tandis que le missile frappait leur appareil, au niveau de la pile à combustible.

Rien ne se produisit. Aucune explosion. Arkos, très pâle, haleta :

— Une sangsue ! Un missile de capture ! Si j’étais resté à bord jusqu’au bout…

— Tu ne pouvais pas courir le risque qu’il soit explosif !

— D’ailleurs, rien ne prouve qu’il ne l’est pas. À retardement !

Les « sangsues », dans l’argot de la Flotte, étaient des missiles qui commençaient par adhérer, de façon irrémédiable, à la coque des unités visées, au niveau de l’élément capteur de leur tête chercheuse : l’emplacement des piles, en général. Certains n’explosaient qu’après avoir littéralement rongé – pour plus d’efficacité – les plaques extérieures de la coque. D’autres n’explosaient pas du tout. Leur objectif était de provoquer l’évacuation du navire, afin de pouvoir s’en emparer. Pas question de maintenir l’équipage à bord d’un navire ainsi « parasité ». Impossible de savoir, d’avance, si le « missile de capture » n’était pas, soit explosif à retardement, soit explosif sur télécommande. Mais en fait, les Enivas n’avaient jamais capturé qu’une seule unité antéorienne, par ce procédé, il y avait de ça plusieurs décennies. Depuis, tous les vaisseaux de la Flotte comportaient, eux aussi, des dispositifs d’autodestruction. Et l’usage des écrans répulseurs rendait, de toute façon, ces techniques inopérantes…

Le choc de l’atterrissage fut assez rude, mais la navette était équipée pour en épargner les effets à ses occupants.

Qui en sortirent aussitôt pour observer la descente, en une large spirale, de leur fusoplane. Commandes réglées pour ne pas trop s’éloigner de leur propre point de chute, l’appareil exécuta impeccablement la manœuvre programmée. Se posa dans les collines, hors de leur champ de vision, à deux ou trois kilomètres vers l’ouest.

Et toujours pas d’explosion.

Ils remontèrent dans la navette qui était un merveilleux petit véhicule miniaturisé, du type aéroglisseur. Ils y étaient quelque peu à l’étroit, mais tout ce qui pouvait être essentiel à leur survie, armes et réserves de pilules vitaminées, etc… se trouvait à l’intérieur. En quelques minutes, ils redécouvrirent leur fusoplane, depuis la crête d’une éminence. Toujours intact. Il ne semblait même pas avoir « cassé le moindre bois », à l’atterrissage ! Lomax, qui pilotait la navette, s’informa, placide :

— Qu’est-ce qu’on fait ?

Arkos décida :

— On attend. Au moins une heure ou deux. D’être à peu près sûrs que ce missile ne comporte aucun dispositif-retard…

Lomax souligna :

— Et de voir si ces saloperies d’Enivas ne s’amènent pas, la gueule enfarinée, pour…

Il s’interrompit, les yeux à fleur de crâne. Croisant, à la ronde, des regards pareillement exorbités. Arkos hoqueta finalement, d’une voix sourde :

— Tu veux répéter ce que tu viens de dire ?

Lomax s’étrangla :

— Par la barbe des Sages… Les sangsues sont bien des engins enivas !

— Exact ! Dans… dans l’action, on a tous accepté le fait avec un… avec un naturel monstrueux ! Sans même réaliser ce qui se passait, mais…

C’est à ce moment que le missile explosa, pulvérisant le fusoplane, et l’événement parut petit, presque négligeable à côté de la découverte qu’ils venaient de faire, tous ensemble !

Leurs ennemis non identifiés n’étaient pas seulement dans l’espace.

Il y avait également des Enivas, selon toute évidence, sur le sol même d’Antéor.

*
* *

C’est depuis le sommet d’une autre colline, la plus élevée du secteur, qu’ils virent approcher, dans le courant de l’après-midi, le nuage rouge signalant l’arrivée des retardataires conduits par Wee-Wee et les autres « chats guerriers ».

Beaucoup moins perfectionnés que ceux du fusoplane, et « fous », de toute manière, les appareils électroniques de la navette ne leur permettaient plus de s’orienter. Leur seule ressource était donc d’attendre les wee-wee, et de faire confiance à leurs facultés naturelles. C’était, à présent, leur dernière chance d’aller jusqu’au bout…

Ils arrivèrent épuisés par leur seconde étape et les humains perçurent clairement, en vagues successives, la joie qu’ils éprouvaient à les revoir, la surprise que leur causait la présence, à la place du grand fusoplane, de la petite « navette » à coussin d’air.

Wee-Wee – Arkos l’identifiait sans difficulté, à présent – « demanda des explications » qui n’eurent aucun mal, cette fois, à emprunter la voie télépathique. Arkos « visualisa » mentalement l’apparition du missile, l’évacuation du fusoplane et son explosion, pour finir. Reçut, en retour, la certitude d’avoir été compris. Le processus échappait encore largement à son contrôle, mais il se perfectionnait très vite, à l’usage. Peu à peu, Arkos apprenait à se passer des mots…

La veille, dans le désert de pierraille où la vie se réduisait à des formes primitives, rampantes, innommables, les chats n’avaient rien trouvé à se mettre sous la dent. Mais là, s’étant égaillés dans les forêts environnantes, les plus valides d’entre eux en ramenèrent un tableau de chasse assez impressionnant. Les rongeurs qui constituaient l’essentiel de leur pâture n’avaient pas l’habitude de voir des chats dans ce secteur de la planète. Surtout en aussi grand nombre. Ils n’étaient conditionnés, ni pour la peur, ni pour la fuite automatique, et ce fut un véritable massacre. L’immigration massive d’une espèce « venue d’ailleurs » entraîne, bien souvent, l’extermination d’une autre espèce !

Il y eut un moment délicat lorsque Wee-Wee et deux de ses congénères vinrent déposer, aux pieds des humains, quelques-unes de leurs plus belles prises dûment égorgées. Pendant que les deux jeunes femmes se détournaient, horrifiées, Arkos et Lomax recueillirent les offrandes, puis entreprirent de les dépecer et de les faire cuire sur un feu de bois.

À Weena et Gaelle qui protestaient :

— Vous n’allez pas manger ça !

Lomax rétorqua, dans un éclat de rire :

— Le premier principe du code général de survie ! Savoir tirer sa subsistance de l’environnement. Et vous ferez bien de suivre notre exemple parce que si nous devons rester quelque temps éloignés des nôtres, on ne pourra pas se nourrir indéfiniment de pilules vitaminées !

Arkos précisa en tournant sa broche improvisée :

— Autre principe de survie : ne pas froisser les susceptibilités, ne pas heurter les coutumes des populations indigènes… s’il en existe !

Gaelle s’étonna :

— Ma parole, mais vous parlez des wee-wee…

Arkos enchaîna :

— … Comme de la seule « population indigène », au sens le plus large du terme, avec laquelle nous soyons en train d’établir des rapports ! Il se peut que nous ayons besoin les uns des autres, si jamais les Enivas décident de se manifester !

Machinalement, tous quatre jetèrent alentour un regard chargé de méfiance et les deux hommes portèrent, du même geste automatique, la main au pistolaser accroché à leur ceinture. Mais rien ne bougeait dans le paysage. Aucun autre symptôme d’hostilité, aucun autre signe de vie, n’avaient succédé à l’envoi de la fusée-sangsue…

Wee-Wee et quelques autres chats goûtèrent poliment la viande cuite, mais firent comprendre aussitôt, par leur attitude, qu’ils préféraient, de beaucoup, la viande crue. Les chats d’Antéor n’étaient encore prêts, ni pour la cuisson des aliments… ni pour l’usage de la fourchette !

Alléchées par l’odeur qui montait des animaux rôtis, Weena et Gaelle finirent par se laisser tenter… et mangèrent leur rongeur à la broche, comme les hommes. Arkos et Lomax s’en étouffèrent de rire, en se gratifiant mutuellement de grandes claques dans le dos, et le temps d’un regard échangé, Gaelle et Weena surent qu’elles ressentaient la même jalousie. Car ce rire, ces claques traduisaient la complicité masculine du travail accompli, des efforts et des dangers partagés, toute cette partie de la vie des hommes dont les femmes étaient exclues… Et puis, en dépit du caractère inquiétant, sinon désespéré, de la situation présente, Weena se sentit heureuse, tout à coup, de partager au moins, avec Arkos, ce « travail » et ces dangers-là…

Le repas se terminait lorsque Wee-Wee, en agrippant la combinaison d’Arkos de ses pattes antérieures si étonnamment semblables à de petites mains griffues, signifia qu’il avait découvert et désirait montrer quelque chose.

Arkos aurait voulu pouvoir lui demander si c’était loin, mais il ne savait pas comment « visualiser » une notion aussi abstraite… et aussi subjective ! Pour un wee-wee capable de courir à vitesse de pointe sur des centaines de kilomètres, « loin » n’aurait pas eu le même sens, de toute manière, que pour un misérable bipède humain, si peu rapide et si peu endurant, sur ses jambes…

Il emmena Wee-Wee jusqu’à la navette dont il ouvrit la portière.

Le chat hésita une seconde, puis, d’un bond, s’installa sur un des sièges. Arkos appela les trois autres – il était préférable, pour eux, de rester groupés – et quelques instants plus tard, l’aéroglisseur démarra dans la direction indiquée par le regard fixe de Wee-Wee, ses longues oreilles vibratiles obstinément braquées dans le même sens.

Ce n’était pas très loin. À peine deux kilomètres, c’est-à-dire trois à quatre minutes de course bondissante pour un wee-wee adulte et reposé… Décidément, ces étranges bestioles surprenaient Arkos un peu plus chaque jour. Car pour sauter ainsi dans la voiture, il avait fallu que Wee-Wee fît abstraction de sa propre vitesse et jugeât correctement celle des hommes, leur répugnance à se déplacer sur leurs pieds, chaque fois qu’ils pouvaient faire autrement.

Il avait fallu, en outre, qu’il comprît des tas d’autres choses pour emmener Arkos au fond de la cuvette où se trouvait le point de lancement de la sangsue !

Un point de lancement sans lanceur : un simple « engin-réflexe » déclenché par l’approche de tout appareil indésirable…

— Et il est évident que dans cette région, tous les appareils sont indésirables ! La présence de ce lanceur implique que les Enivas en ont établi toute une ceinture, autour de la zone qu’ils occupent. Et qu’en essayant d’aller plus loin, nous allons franchir la frontière d’un secteur tabou, probablement fertile en pièges de toutes sortes !

Arkos haussa les épaules.

— Mais je ne vois pas très bien ce que nous pourrions faire d’autre, à ce stade ?


CHAPITRE VIII

Maintenue à vitesse minimale, la navette aéroglisseuse avançait au pas dans le jour déclinant.

Au pas de wee-wee dont l’armée bondissante, sous cet éclairage, perdait progressivement toute couleur. Le naufrage quotidien du soleil d’Antéor effaçait, peu à peu, la diversité des fourrures, et Arkos ne put s’empêcher de sourire en évoquant, une fois de plus, le vieux proverbe importé de la Terre… « La nuit, tous les chats sont gris… » La nuit d’Antéor approchait. Bientôt, la progression deviendrait hasardeuse, mais pour le moment, les chats continuaient, sans désemparer, de courir vers le nord. Arkos plissa les paupières en secouant la tête avec lassitude. Il eût préféré, de beaucoup, attendre le lendemain pour reprendre le voyage, mais sitôt repus, reposés, les wee-wee s’étaient regroupés en formation de marche et la seule solution avait été de les suivre, de les accompagner, au même rythme. Moins que jamais, on ne pouvait se permettre de se laisser distancer. Plus que jamais, il fallait se cramponner aux wee-wee…

Arkos loucha par-dessus son épaule, lorgnant avec attendrissement Weena endormie… Une enfant ! Porteuse de toutes les grâces et de tous les attributs d’une femme, mais une enfant ! Il était heureux qu’elle fût là, bien qu’une autre partie de lui-même eût souhaité la savoir en sécurité, à cinq cents lieues, auprès de son père… Même Gaelle, cependant plus grande et plus robuste, avait l’air d’une gosse, dans son sommeil. Les femmes n’étaient pas faites pour la violence et le danger. Celles des premières générations de Transplantés avaient bien été contraintes de s’exposer aux mêmes risques que leurs hommes, mais ce n’était, ni leur fonction, ni leur rôle. La nature, à l’origine, n’avait-elle pas réparti les tâches ?

Par désœuvrement, par acquit de conscience, Arkos tenta, une fois encore, de renouer le contact-radio avec la base. Peine perdue. L’émetteur de la navette possédait une puissance, une portée très inférieures à celles dont avait disposé le fusoplane, et les perturbations magnétiques qui affolaient le tableau de bord devaient perturber également la propagation des messages. Ils étaient seuls, bien seuls dans cette région aux trois quarts inexplorée de la planète…

Sous le coup d’une autre association d’idées, Arkos s’empara de la carte – très partielle – de ce secteur géographique d’Antéor, dépliée sur les genoux de Lomax endormi, lui aussi, dans le siège voisin, ses longues jambes, sa grande carcasse tassées dans une position impossible par l’exiguïté de la navette. Pauvre Lomax ! Il serait plus à l’aise dans le siège de conduite, quand Arkos lui passerait le relais, un peu plus tard…

« Un peu plus tard », du reste, ils allaient être obligés de s’arrêter, tout bonnement ! En atteignant une de ces zones si stupidement appelées « marais vivants ». Dans une heure ou deux, d’après la carte. Non que l’aéroglisseur ne fût pas capable de circuler à la surface d’une pièce d’eau, ou d’un de ces « marais ». Mais les wee-wee, eux, malgré toute cette étrange ardeur qui les animait, ne traverseraient sûrement pas cette zone à la nage ! Surtout de nuit. Les wee-wee étaient des animaux avisés, circonspects. Ils décideraient certainement d’attendre le jour afin de contourner l’obstacle ou d’y chercher un « gué », un passage praticable, si toutefois il en existait. Et cette nouvelle trêve serait la bienvenue…

Visible à travers la carrosserie de plexiglas du véhicule, un étrange phénomène attira soudain l’attention d’Arkos.

Une tache lumineuse venait d’apparaître, à une distance indéterminée, mais probablement considérable, au-dessus du sol d’Antéor.

Arkos empoigna l’épaule de Lomax et, quand celui-ci ouvrit les yeux, lui fit signe de ne pas réveiller les filles. Puis il lui montra le phénomène qui gagnait rapidement en ampleur. Atteignit un maximum et diminua d’intensité, rapidement.

— Qu’est-ce que tu en penses ?

— Je dirais que quelque chose vient d’exploser, là-haut… Peut-être les piles à combustible d’un vaisseau spatial ?

— Oui, je suppose que vu d’ici, ça donnerait quelque chose de ce genre…

— Une minisupernova, pendant quelques secondes…

— Et puis… plus rien !

— Des Enivas, tu crois ?

— Dans cet azimut, juste au-dessus du pôle…

Ils observèrent, d’instinct, le bref silence dû à « ceux de l’espace », amis ou ennemis. Dicté par le code tacite de solidarité né avec les voyages interplanétaires. La solidarité du vivant, face à l’inerte, face au vide…

Désignant les wee-wee d’un coup de menton, Lomax bougonna :

— Et ça court toujours !

Arkos bâilla :

— Ils ne vont pas tarder à stopper… et nous avec ! Regarde un peu la carte !

Lomax obéit. Émit un grognement d’approbation. Constata :

— On dirait qu’ils t’ont entendu !

Effectivement, les wee-wee ralentissaient l’allure.

Non par épuisement. Ils étaient loin d’avoir atteint les limites de leur endurance.

Mais quelque chose avait changé, dans leur comportement. Jusque-là, ils avaient couru tous à la même cadence. Comme un seul être. Comme une seule entité collective. À présent, la machine était enrayée. Ils étaient redevenus des individus séparés, disparates. Qui se bousculaient involontairement et trébuchaient les uns dans les pattes des autres. Ne couraient plus que sur leur élan, sur l’impulsion donnée, ceux des premiers rangs recevant dans le dos la charge aveugle des autres…

Ils finirent par s’arrêter complètement, désorientés. Dans un désordre indescriptible. Chacun d’eux s’agitant sur place, sans but décelable, comme les particules dans ces projections très grossies des mouvements browniens, vues au microscope. On eût dit que la force mystérieuse qui les avait conduits, galvanisés durant tout ce temps venait de disparaître d’un seul coup, ne laissant subsister, en eux, que la stupéfaction béante d’avoir couru si longtemps, sans savoir pourquoi !

L’arrêt de la navette arracha les filles à leur sommeil et elles aussi s’étonnèrent de la transformation survenue dans l’attitude des wee-wee.

— D’où leur venait cette rage qui les a poussés jusqu’ici ?

— Et d’où leur vient cette indifférence ?

— Regardez ! Ils recommencent à chercher leur nourriture…

Mais ils ne la cherchaient pas comme ils l’avaient fait précédemment, avec une ardeur frénétique. Ils flânaient. Ils musardaient. Ils batifolaient. Apparemment, ils avaient tout leur temps, maintenant. Ils n’étaient plus pressés d’arriver quelque part. Visiblement, ils n’allaient plus nulle part !

Gaelle, pratique, exprima ce que tout le monde pensait :

— Qu’est-ce qu’on va faire s’ils ne repartent pas ? Si nous ne pouvons plus compter sur eux pour nous servir de guides ?

Lomax philosopha, éludant la question :

— Écoutez… pour ce soir, je propose qu’on se paie une bonne nuit de sommeil, bien reposante, avant de décider quoi que ce soit…

Arkos suggéra :

— Et si nous poussions une pointe, auparavant, jusqu’aux abords du marais… pour voir comment ça se passe ?

Lomax haussa les épaules.

— D’après la carte, ça peut être encore aussi bien à deux qu’à trente kilomètres ! On verra ça demain, en repartant…

Il ajouta à voix basse, pour n’être entendu que de son camarade :

— Et franchement, je préfère que les filles ne voient pas ça ce soir. On t’a montré, au Centre des Sciences et Techniques, les cuves d’analyse pleines de matière prélevée dans ces trous à mélasse, il y a plus d’un siècle ?

— Naturellement.

C’était impressionnant sans qu’on sache très bien pourquoi. Ça ressemblait à de la mousse de savon figée, ou bien à un entassement inerte de ces bêtes transparentes et presque informes qui peuplent les océans, et que le reflux des marées oubliait sur les plages. Avec cette différence que ça ne pourrissait pas, que ça ne bougeait pas, que ça n’avait jamais bougé depuis des décennies, et cependant, il en montait – à condition de prêter l’oreille – une sorte de pétillement languissant, à la limite du perceptible, comme de certains liquides chargés de matière organique en lente fermentation.

— Je ne pense pas que Gaelle et Weena soient jamais descendues dans les caves du C.S.T., et tu les imagines confrontées d’un seul coup à des étendues immenses de cette mixture ? Surtout de nuit, avec la luminescence verdâtre qui s’en dégage… Elles risquent de se faire des tas d’idées ! Je suis sûr qu’elles ne dormiront pas de la nuit, si…

Et tout ça essentiellement à cause de cette étiquette absurde de « marais vivants » accrochée à ces étendues. À l’origine, ç’avait été « marais prévivants », mais la première syllabe était rapidement tombée. Même parmi les scientifiques, il arrivait que l’on employât l’expression tronquée. Impropre. Génératrice de tant de malentendus. À son tour, Arkos haussa les épaules. La journée du lendemain pouvait être dure et lui non plus ne voyait pas la nécessité d’imposer aux deux femmes une épreuve nocturne apte à leur détraquer le système nerveux…

D’autant que pour qu’elles aient à la subir, il faudrait que les wee-wee reprennent leur voyage en ligne droite, vers le nord, et que rien n’était moins sûr, d’après leur comportement actuel ! Ils paraissaient… comment dire ? Débranchés. Déshabités. Désanimés de cette force qui les avait attirés, portés jusqu’à cet endroit…

La cérémonie de la chasse et des offrandes et du tournebroche se renouvela. Mais à loisir. Sans trace de fébrilité ni de cette pression interne, impérieuse, à laquelle il devenait difficile de croire tant les wee-wee semblaient avoir devant eux, à présent, tout le temps du monde…

Weena chuchota, le visage illuminé par les flammes dansantes :

— Regarde-les ! On dirait qu’ils se préparent à… à s’établir ici ! À en faire leur territoire pour des années à venir !

Lomax lâcha un grand éclat de rire égrillard.

— Et à le peupler, par-dessus le marché ! Ils font même un peu plus que s’y préparer !

Il embrassait, d’un geste circulaire, les poches d’ombre avoisinantes. Où quelques couples de wee-wee vaquaient, effectivement, à des activités en rapport direct avec l’avenir de la race. Or les devinait plus qu’on ne les voyait, mais il y avait dans les roucoulades à fond de gorge des femelles prises quelque chose de primitif et d’irrépressible et de puissamment aphrodisiaque. Bientôt, Lomax entraîna au-delà des buissons, loin de toute lumière, une Gaelle qui riait très fort, tête en arrière et poitrine offerte sous sa combinaison moulante.

Contaminé, Arkos enlaça Weena qui ne se défendit pas, et quand elle fut complètement nue, tenta de la renverser près du bûcher, dans le rougeoiement du feu déclinant.

— Arkos, non… ça me gêne !

— Les autres sont loin… et le feu près de s’éteindre !

— Mais il y a les wee-wee, tout autour de nous, et ils ont parfois des regards tellement… tellement humains !

Elle se dégagea souplement. Courut, ses jeunes seins cachés dans ses mains en coupes, jusqu’à la navette dont elle convertit, rapidement, les quatre sièges en deux couchettes parallèles.

— Je crois que je suis très vieux jeu, Arkos, malgré mon jeune âge… Pour moi, l’amour est une fête qui doit rester strictement secrète… Je n’aurais jamais pu participer aux orgies collectives de « l’Âge d’Or » !

Arkos claqua doucement la portière entre eux et la lueur agonisante du feu de ramilles. Sachant qu’il aurait été très vieux jeu, lui aussi, en ce qui concernait Weena, s’ils avaient vécu, tous les deux, à l’époque évoquée…

*
* *

Arkos rêvait…

Une partie d’Arkos rêvait…

Tandis que dans une autre partie d’Arkos, infiniment éloignée, fantastiquement inaccessible au fond des brumes de son subconscient, se livrait un combat titanesque, un combat immobile entre deux forces psychiques de puissances formidablement inégales…

Il y avait, d’un côté, cette vague de calme serein, ce flux, ce reflux nirvanesques dont le doux ressac le baignait, le caressait comme une marée bienfaisante…

Il y avait, de l’autre, ce clignotement presque imperceptible, cette infime étincelle qui s’obstinait à scintiller, par intermittence, au cœur des ténèbres… Phare minuscule perdu dans un océan d’autant plus redoutable que pas un souffle de vent n’en agitait la surface et qu’il était très difficile, dans ces conditions, de croire à l’existence d’un danger quelconque. À l’utilité du phare…

Arkos rêvait…

Une partie d’Arkos rêvait…

L’autre savait qu’il rêvait et tentait, désespérément, de provoquer un réveil contre quoi se rebellaient toutes les fibres de son être. Il se sentait si bien… porté par ce bercement régulier… dans cette fraîcheur apaisante…

Pourquoi eût-il désiré en sortir ? Pourquoi eût-il désiré autre chose ?

Pour aucune raison logique sinon la présence de ce clignotement irrégulier, mais tenace… par-delà l’énorme pression de tout ce bien-être… non, pression n’était pas le mot… léthargie… engourdissement… nirvana… encore ce vieux mot bête et imprécis, séparé de son contexte… scorie d’une langue et d’une religion mortes… dont le sens était celui d’extinction… d’anéantissement… de fusion de l’âme individuelle dans l’âme collective…

Les mots rêvés… les mots pensés… derniers remparts contre l’intangible… détruisaient, peu à peu, la sérénité d’Arkos… et le phare minuscule brillait plus clair au fond de la nuit, vecteur d’espoir et de joie sauvage qui tranchait, comme une lame, l’enlisement moelleux où menaçait de s’engloutir la lucidité d’Arkos, à tout jamais…

Arkos ne rêvait plus…

Une partie d’Arkos était réveillée…

Tandis que l’autre s’efforçait de le retenir, de le ramener aux abysses qui avaient failli l’absorber, définitivement…

Il n’avait pas conscience d’avoir ouvert les yeux, et pourtant, ses yeux voyaient les étoiles, mais peut-être rêvait-il encore ?

Il leva le bras, lentement, le regarda se lever jusqu’à toucher la carrosserie transparente de plexiglas, comprit qu’il était bien réveillé et se redressa, sur un coude, pour contempler Weena qui dormait paisiblement, le souffle régulier, une expression de bonheur extatique peinte comme un masque sur ses traits juvéniles…

Elle était si paisible et si belle dans son sommeil d’enfant qu’il se laissa redescendre, lentement, vers la couchette, afin de reprendre son propre sommeil interrompu… qu’il se fût probablement rendormi, en renouant le fil de ses rêves, si quelque chose ne l’avait rattrapé, in extremis…

Un éclair jailli de ce phare minuscule… chargé d’une angoisse tellement intense qu’elle l’arracha, d’un coup, à sa quiétude renaissante… Comment, en pleine nuit, avait-il pu distinguer, si bien, les traits de Weena ? D’où venait cette lumière ? Certainement pas du feu qui devait être éteint depuis longtemps et d’ailleurs, elle ne dansait pas, c’était une lueur fixe et douce et légèrement verdâtre et qui les entourait, les cernait de toutes parts !

Il se redressa vivement, pour la seconde fois. Si vivement que la contraction brutale de ses abdominaux lui causa une douleur aiguë, passagère, comme s’il avait dû vaincre, pour se redresser, une résistance passive, l’inertie d’une masse bien des fois supérieure à celle de son torse.

Assis sur sa couchette, il regarda autour de lui.

La lueur, effectivement, les cernait. Cette luminescence verdâtre qui était, il le savait, celle des « marais vivants », mais qui brillait, ici, avec une intensité anormale.

Quand ils s’étaient endormis, les marais avaient été droit devant eux, c’est-à-dire dans une seule direction, à une distance hélas mal précisée par le dernier relevé cartographique.

Qui soulignait, en outre, à quel point leurs limites étaient fluctuantes et souvent modifiées par des crues, comme celles des fleuves et des pièces d’eau et de tout ce qui participait au système hydrographique de la planète.

Une crue subite ?

Telle fut la première idée qui traversa le cerveau encore engourdi d’Arkos… mais c’était absurde !

D’abord, ce n’était pas la saison des pluies, et aucun orage soudain, avec déluge à la clef, n’avait eu lieu depuis des mois.

Ensuite Arkos réalisa un fait monstrueux qui acheva de dissiper les dernière brumes… Quelle que pût être la cause de cette « crue » inexplicable, convulsion de la croûte antéorienne, plus fragile encore, moins stabilisée – affirmaient les spécialistes – que ne l’avait été celle de la Terre, phénomène sismique bref avec affleurement d’une nappe d’eau souterraine, la masse liquide brusquement libérée eût suivi les pentes. Déferlé en une seule vague submergeante.

Au lieu de cerner ainsi, une zone de quelques hectares !

Si encore ils avaient campé sur une éminence environnée de terres basses, mais ce n’était pas le cas. Ils étaient, plutôt, dans le fond d’une cuvette.

Arkos bondit hors du véhicule. Sortit, en quelques secondes de course fébrile, du maigre bosquet où ils avaient garé la navette.

Une fois crevé le mince rideau d’arbres et de broussailles, la nappe verte était clairement visible, parvenue à mi-pente et poursuivant sa route, avec une lenteur quasi majestueuse.

Ce n’était pas de l’eau qui eût ruisselé joyeusement en empruntant les innombrables rigoles. Ça possédait plutôt la consistance de la lave, mais les minéraux en fusion qui jaillissent d’un volcan acquièrent, par leur température élevée, la fluidité de l’eau, sa vitesse de déplacement.

Là, on eût dit le film considérablement ralenti d’une éruption volcanique. Il y avait quelque chose de retenu, de contenu, de calculé dans la progression lourde de la pâte épaisse qui coulait en festons, à flanc de colline. Comme si quelqu’un – quelque chose – contrôlait cet écoulement, cet écroulement vert et froid.

Impossible d’interpréter autrement que par le fait d’une volonté délibérée la lenteur de cet investissement circulaire du territoire, autour des humains et des chats piégés au fond de cette cuvette…

Arkos courut comme un fou tout autour de la zone encerclée.

Partout, c’était la même chose : la même avalanche figée, gelée, languissante.

Mais inexorable ! De quelque côté qu’il pût courir, la nappe verte s’étendait, à perte de vue. La « crue dirigée » les bloquait, de toutes parts, les confinait dans cette portion de terrain dont la surface s’amenuisait à vue d’œil.

Il revint à son point de départ, près de la navette. Weena dormait toujours et les chats d’Antéor n’avaient pas bronché, eux non plus. Quant à Gaelle et Lomax, la dernière fois qu’il les avait vus, ils s’enfuyaient, avec des intentions évidentes, au-delà des buissons limitrophes. Et tout avait paru si sain, si sympa, si naturel, à ce moment-là…

Arkos resta un long moment immobile, nu dans la fraîcheur nocturne et solidement campé sur ses jambes robustes. C’étaient Gaelle et Lomax et Weena qui étaient dans le vrai. Endormis, tranquilles au milieu du silence. Pourquoi, mais pourquoi, lui-même, s’inquiétait-il ? La nuit était si douce et si calme le ciel. Que lui était-il arrivé pour qu’il se réveillât, ainsi ? Se posât des questions sans objet sur les choses parfaitement normales qui se passaient alentour ?

Il fit un pas vers la navette. Apaisé. Avide de reprendre sa place, auprès de Weena. Et le nouvel éclair jailli du phare minuscule déchira en zigzag, avec une énergie décuplée, le brouillard de sa torpeur renaissante. Il y avait, dans cette nouvelle manifestation, quelque chose de pathétique et de désespéré, comme le cri lancé par un mourant, avec ses dernières forces. Comme s’il s’associait, à cet avertissement, quelque message télépathique précisant que ce serait le dernier…

Au prix d’un effort qui le laissa pantelant, baigné de sueur, Arkos se maîtrisa. Identifia subitement, à la faveur de cet éclair, la nature de la pression psychique exercée sur lui. D’autant plus efficace et dangereuse qu’elle le poussait à faire ce qu’il avait le plus envie de faire pour l’instant : rejoindre Weena, se recoucher auprès d’elle et se rendormir, dans cette chaude sensation de sécurité absolue, de bonheur parfait, de bien-être insurpassable. Le ver dans son fruit. La chrysalide dans son cocon. Le fœtus au ventre de sa mère… Nnnnnooooon !

Il comprit, en voyant les chats se remettre à bouger, autour de lui, qu’il avait réellement crié. Cria de nouveau, pendant qu’il ressentait le besoin, et qu’il en avait la force :

— Nnnnnooooon !

Un cri gigantesque, remonté, avec l’épouvante, des profondeurs les plus secrètes de lui-même… un cri où s’exprimaient toutes les terreurs ataviques de la race, rejaillies, intactes, du fond des âges… un cri qui refusait… qui n’en finissait pas de refuser… de repousser l’horreur et la tentation du néant :

— Nnnnnooooon !

Arkos entendit ce cri, et sut qu’il était sauvé. Arracha Weena, de vive force, à son sommeil abyssal, à son sommeil-enlisement, à son sommeil-glissade sur la pente lisse conduisant, doucement, à la destruction ultime…

Tous les wee-wee étaient réveillés, mais ne parvenaient pas, eux non plus, à reprendre pied dans la réalité. Trottinaient comme des zombies. Détalaient sur quelques mètres. Heurtaient leurs congénères et roulaient sur le sol et se relevaient en piaulant à fond de gorge, en proie à une détresse effroyable…

Arkos dut gifler Weena, sèchement, à deux ou trois reprises, pour qu’elle retombât enfin, misérablement, dans sa propre peau. S’informât d’une voix pâteuse, incertaine :

— Qu’est-ce que… qu’est-ce qui se passe ?

— Une nouvelle attaque psychique, comme celle de l’autre nuit… qui nous appelait dans la même direction que les chats, tu te souviens ? Celle d’aujourd’hui visait à nous persuader que tout était pour le mieux dans le meilleur des mondes, et qu’il nous suffisait d’attendre et de nous laisser aller, pour connaître le bonheur suprême… la joie de la dissolution dans je ne sais quel Grand Être ! Sans la contre-influence qui m’a aidé à réagir…

Le bond de Wee-Wee, à destination de ses bras instinctivement refermés, ne surprit pas Arkos. C’était lui, c’était Wee-Wee qui les avait sauvés, grâce à cette communication télépathique de plus en plus efficace, de plus en plus rapide cultivée entre eux… Mais Wee-Wee tremblait, contre la poitrine d’Arkos. Bien qu’il fût parvenu à réveiller, alerter son « maître », le grand chat d’Antéor continuait d’avoir peur…

— Qu’est-ce qu’il y a, mon gros ? Qu’est-ce que tu voudrais me dire encore ?

Bien que gratté entre les oreilles, Wee-Wee refusait de se calmer, et soit que le courant passât, de nouveau, entre Arkos et lui, soit que l’homme eût suffisamment recouvré son sang-froid, à ce stade, pour récupérer le plein usage de ses facultés, deux anomalies s’imposèrent, brutalement, avec une criante évidence :

Une, contrairement à ce qui s’était passé, la nuit précédente, l’énorme pression psychique ne diminuait pas. Malgré le réveil des dormeurs, des rêveurs. Malgré le débranchement de la « centrale d’énergie ». L’assaut mental proviendrait-il donc d’une autre source ?

Deux, en dépit des hurlements d’Arkos, ni Gaelle, ni Lomax n’avaient encore réagi. N’étaient ressortis des buissons au-delà desquels ils avaient disparu, la veille.


CHAPITRE IX

Sous le choc de cette seconde pensée, Arkos lâcha Wee-Wee qui, tout engourdi dans sa confiance, tomba comme un gros paquet flasque, ne récupérant ses quatre pattes motrices, sous lui, qu’au tout dernier moment, et d’extrême justesse.

Cueillant son pistolaser, à l’intérieur de la navette, Arkos courut vers les buissons.

— Suis-moi, Weena ! Ne t’éloigne pas de moi ! Ne t’en écarte pas d’un pouce !

Avec une protestation étouffée, Wee-Wee s’élança dans leur sillage. Ensemble, ils plongèrent dans les broussailles dont ils crevèrent le rideau compact, et les tripes d’Arkos se serrèrent lorsqu’il vit le changement survenu, de ce côté-là, depuis son premier passage.

La marée verte avait avancé, autour d’eux, mais à cet endroit, un long tentacule était sorti de la nappe, reliant celle-ci à une large flaque encore dérobée à leurs regards par un dernier écran de buissons.

Weena haleta :

— Je ne pensais pas qu’ils étaient allés si loin…

Arkos jura :

— Moi non plus ! Si je les avais appelés la première fois, quand j’ai fait le tour…

Il repartit de plus belle en hurlant :

— Gaelle ! Lomax !

Il savait, avant de les découvrir, qu’ils étaient là, pas ailleurs, derrière ces buissons. Parce que ce n’était sûrement pas un hasard que la marée verte eût lancé ce tentacule provisoirement unique à cet endroit précis. L’entité, quelle qu’elle fût, n’agissait pas à l’aventure, mais avec des objectifs bien déterminés. Si elle avait poussé, jusque-là, une avant-garde…

Il s’était attendu à quelque chose d’affreux et ça ne l’était pas, du moins à première vue.

Gaelle et Lomax gisaient au centre d’une flaque grossièrement circulaire de cinq à six mètres carrés. Flanc contre flanc. La tête de Gaelle nichée au creux de l’épaule de Lomax, dans le tendre abandon d’après l’amour. Ils avaient les yeux fermés et ils étaient très beaux, l’un et l’autre. Les traits sereins, apaisés. Pudiquement recouverts, jusqu’à la ceinture, par le magma luminescent qui les entourait et les submergeait lentement, graduellement, en une progression presque insensible.

Non, ce n’était pas affreux.

À première vue.

L’horreur naissait, au second degré, de la certitude qu’il était trop tard pour eux, trop tard pour les reprendre à la nappe verte et rampante.

Weena gémit :

— Mon Dieu !

Arkos s’étrangla :

— Gaelle ! Lomax !

Et réitéra son appel. Plus fort. Encore plus fort. Et bien inutilement. Ils ne bronchèrent pas. Ils étaient, déjà, hors de portée. Figés dans leur cocon vivant avec leur expression de bonheur ineffable. Ce bonheur effrayant qui avait failli triompher d’Arkos, le paralyser psychiquement jusqu’à l’arrivée de la vague mortelle.

Mortelle ?

Ou créatrice d’une autre vie ?

Qui existerait sur un autre plan ? Avec des finalités, des désirs monstrueusement étrangers à ceux de la race humaine ?

Là, résidait l’horreur absolue et sans réfléchir. Arkos se pencha pour arracher, comme une couverture, la nappe faiblement lumineuse dont la frange épaisse montait, peu à peu, vers la poitrine de Lomax, commençait à sculpter, en vert, les seins nus de Gaelle.

Arkos s’entendit hurler, de nouveau, au contact de cette matière étrange qui était tiède et souple et pas désagréable au toucher et d’autant plus horrible, à cause de cela, parce qu’on avait l’impression d’empoigner de la chair.

De la chair verte en feuille !

Qui se décolla – comme une couverture – des corps inertes de ses amis.

Mais seulement sur une largeur de quelques centimètres : les quelques centimètres fraîchement investis par la reptation silencieuse.

Puis qui refusa de se décoller davantage, et lorsque le puissant Arkos, bandant ses muscles, persista dans son effort de traction, céda brusquement sur dix à vingt centimètres supplémentaires.

Entraînant avec elle de la peau et des lambeaux de chair rouge. Sanglante. S’il continuait ainsi, il allait les écorcher vifs !

Et bien que l’arrachement brutal eût partiellement dénudé trois côtes de Lomax, mutilé le flanc de Gaelle, toujours cette immobilité, cette indifférence de statues…

Arkos lâcha tout et se rejeta en arrière, à demi fou, tandis que Weena, en marge de la flaque, sanglotait convulsivement.

Plus exactement, Arkos voulut lâcher tout, mais hurla, une fois encore, car la nappe verte lui collait aux doigts. S’étirait en filaments élastiques qui le reliaient à la gangue verte occupée à recouvrir, à digérer ses amis. En faire une partie intégrante d’elle-même. Il s’aperçut, en outre, qu’il était entré dans la flaque, en essayant de les secourir, et que les mêmes filaments élastiques adhéraient à ses pieds et à l’un de ses genoux. Des filaments qui grossissaient, qui s’épaississaient à vue d’œil, pompant leur substance dans le réservoir inépuisable de la marée verte unie à la flaque par le long tentacule projeté vers le couple irrémédiablement perdu, Arkos en avait maintenant la certitude.

Il chercha fébrilement, du regard, le pistolaser qu’il avait dû laisser tomber, dans sa hâte à intervenir. Implora :

— Trouve mon arme, Weena ! Elle doit être dans l’herbe, là, quelque part ! Trouve-la vite et brûle-moi ces saloperies !

Weena, les yeux brouillés de larmes, ne voyait plus rien. S’affolait. Ne trouvait pas l’arme réclamée.

Alors qu’elle cherchait toujours, un petit fauve hérissé se lança dans la bagarre.

Wee-Wee !

À pleines dents, à pleines griffes, il s’attaquait aux filaments en cours de croissance, il les mordait et les lacérait avec la fureur et l’acharnement d’un démon. Et soit parce que son offensive avait surpris l’entité, soit parce que l’apparition de ce nouvel adversaire, entre elle et la proie qu’elle s’efforçait de capturer, posait un problème trop vaste, trop complexe, au psychisme diffus de la marée verte ou de ce prolongement particulier de son organisation globale, Arkos se retrouva libre, tout à coup, sans autre dommage qu’une atroce sensation de brûlure, aux endroits où les filaments s’étaient attachés.

Entre-temps, Weena avait ramassé le pistolaser, mais quand Arkos le lui arracha, frénétiquement, il était trop tard pour sauver Wee-Wee.

Les filaments dont il avait délivré Arkos le tenaient emprisonné dans un réseau de vrilles implacables qui l’entraînaient, l’emportaient, par un rapide mouvement de rétraction, vers les plus proches coulées de l’invasion verdâtre. Avant qu’il ne s’y engloutît, toutefois, parvint au cerveau d’Arkos une onde d’amour et de regret dont l’intensité fit chanceler le commandant d’escadre de la Flotte antéorienne. Suivie de l’image très claire, très précise, d’une petite troupe de chatons jouant au soleil. Puis plus rien. Le phare minuscule qui avait clignoté, si longtemps, dans l’esprit d’Arkos, était définitivement éteint.

Réglant le pistolaser à puissance maximale, Arkos grilla, sur toute sa largeur, le tentacule qui reliait la flaque avancée au reste de la nappe. Il se rétracta, lui aussi, repartit en arrière à une vitesse ahurissante. Tandis que les quelques mètres carrés de magma verdâtre restés sur place, autour des corps inanimés de Gaelle et de Lomax, perdaient, rapidement, leur luminescence.

La flaque mourait !

Saisi d’un fol espoir, Arkos reprit à pleines mains cette couverture qu’il avait essayé, déjà, d’arracher. Et cette fois, elle se détacha. Se laissa écarter des gisants inertes. Comme une couverture ! Et Lomax, Gaelle rouvrirent les yeux. Commencèrent à souffrir immédiatement de ces affreuses sensations de brûlure qui chez eux s’étendaient, hélas, sur presque tout le corps. Arkos et Weena durent les aider à se relever tant les souffrances qu’ils ressentaient, partout où la nappe infernale les avait touchés, étaient intolérables.

— À la navette, mes enfants ! En vitesse !

— Il y a des onguents analgésiques et des sédatifs, dans la pharmacie de bord.

— Ne vous grattez pas ! Vous ne feriez qu’empirer les choses !

— Dépêchons-nous, bon sang ! On va pouvoir vous soigner, sitôt que…

— Pourquoi avez-vous fait ça ? Pourquoi nous avez-vous fait revenir ?

Lomax hurlait, le visage convulsé. Gaelle criait et pleurait, déchirée, écartelée entre la douleur et la nostalgie.

— C’était si bien… si merveilleux de l’autre côté… le paradis !

Arkos désigna les wee-wee groupés au centre de la zone encerclée, dont le diamètre se réduisait de minute en minute. Ils attendaient, passifs et sans inquiétude. Certains allaient même au-devant de la progression convergente du tapis de lumière. Ils n’y plongeaient pas. Mais visiblement, ils n’avaient pas envie de fuir son approche. Ils étaient paisibles et n’avaient pas peur. Ils attendaient…

— Le voilà, votre paradis ! Un piège télépathique qui a bien failli nous coincer tous !

Il se martela le front de son poing fermé.

— Qui peut encore nous coincer tous si nous ne réagissons pas ! Je suis comme vous : j’en subis toujours les effets psychiques ! C’est ça que vous voulez ? Que je craque, moi aussi, et qu’on se fasse tous bouffer par cette horreur verte ? J’aimerais mieux vous griller tous au pistolaser et me faire sauter la cervelle, ensuite, plutôt que de laisser cette saleté nous absorber sans même savoir si on ne conserverait pas une partie de notre conscience, là-dedans, et vous croyez que ça, ce serait le paradis ? Notre seule chance de nous en sortir, c’est de regagner la navette avant que…

Il était déjà presque trop tard. La marée verte n’était plus qu’à dix ou quinze mètres du véhicule quand, Arkos et Weena traînant, entraînant les deux autres, ils l’atteignirent.

— Embarquez ! Vite !

Lui-même n’avait pas oublié le dernier flash mental que Wee-Wee lui avait lancé, avant de disparaître : cette image bucolique des chatons jouant dans le soleil. Rapidement, il ouvrit le compartiment arrière de la navette. Empoigna, parmi les plus proches wee-wee, deux femelles chargées de leurs petits, une autre gravide et probablement à quelques jours d’accoucher. Il leur adjoignit un mâle, rabattit le volet du compartiment, retourna s’asseoir aux commandes de la navette dont il claqua et boucla la portière. Weena, entre-temps, avait sorti les pommades calmantes et là-bas derrière, Lomax et Gaelle s’en enduisaient mutuellement, dents serrées pour tenter de ne pas crier. Aux gémissements, aux souhaits « d’y être restés » qui leur échappaient, Arkos rétorqua durement :

— Vous avez été surpris dans votre sommeil… mais regardez un peu comment ça se passe !

De leurs sièges légèrement surélevés par rapport au niveau du sol environnant, ils pouvaient voir, à présent, l’épaisse marée verte arriver de tous les côtés à la fois, la surface du rond central se rétrécissant à grande vitesse comme l’ouverture d’un gigantesque objectif photographique. La nappe luminescente happait les wee-wee et les submergeait, les enrobait, les absorbait sans que la plupart tentent le moindre geste pour échapper à leur sort ou même le retarder de quelques secondes. Ils disparaissaient, très vite, dans la masse verte en mouvement. S’y fondaient après une brève agonie qui en agitait, brièvement, la surface. Réaction purement physique à la suffocation plus que révolte instinctive. Gaelle, fascinée en dépit des affres qu’elle traversait, commenta d’une voix rauque :

— Cette passivité… cette résignation… c’est encore ça qui est le plus horrible !

Arkos lança le moteur de la navette.

— Vous ne l’avez pas ressenti comme ça parce que vous dormiez. Vous seriez passés du sommeil à la dissolution dans le Grand Tout sans même vous en rendre compte. Quand on vous en a sortis, Weena et moi, vous étiez merveilleusement détendus, souvenez-vous ! Absolument consentants ! Si vous aviez eu des armes, à ce moment-là, je crois que vous n’auriez pas hésité à nous descendre !

Gaelle tremblait convulsivement.

— C’est affreux, cette vision d’un néant qui… où plus rien…

Arkos la contredit avec une brutalité calculée :

— Comme je vous le disais tout à l’heure, c’est encore plus affreux… s’il y subsiste quelque chose ! Avoir encore conscience de soi… au sein de cette pâte… et ne plus pouvoir rien y faire ! Et je suis sûr que c’est le cas, sinon, comment tous les psychismes des wee-wee absorbés… pas les traînards qui étaient avec nous, je parle des autres : le gros de la troupe… seraient-ils capables d’exercer sur leurs congénères… et sur nous… une telle action paralysante ?

Ils méditèrent un instant l’horreur insondable de la perspective évoquée… Hoquetèrent d’appréhension lorsque le véhicule à coussin d’air commença à frôler la surface de la nappe verte. Mais tout se passa bien. Lomax, dont Weena achevait de panser, après l’avoir remis en place, le muscle pectoral arraché, graillonna :

— Avec un engin à roues, on ne repartait pas d’ici !

Au-dessous d’eux, s’étendait maintenant, à perte de vue, la marée luminescente. Lomax ajouta :

— Bon sang… regardez-moi ça ! Cette saloperie n’est pas continue ! Elle choisit ses chemins, ses voies de progression. Elle contourne les obstacles…

Sous le choc d’une idée subite :

— Et nous qui disions que « marais vivants » était une appellation abusive !

Arkos haussa les épaules en repiquant, sans y penser, droit vers le nord.

— Je ne crois pas… Voilà plus d’un siècle qu’ils sont à l’étude et nos savants ne sont pas des imbéciles ! Les « marais » n’ont jamais été autre chose que des réservoirs de cette « soupe biologique » d’où sur Terre, un beau jour, est sortie la vie ! Rien de plus que des masses protoplasmiques indifférenciées… en état de latence… en l’attente de l’étincelle, du « facteur vie » toujours non identifié par quoi la matière est enfin passée de la molécule inerte à la cellule dite « vivante »… sans que personne ne soit capable de nous expliquer la genèse du phénomène appelé « vie » !

Weena soupira :

— Et là, tu crois que le facteur en question a été la… la noyade en masse des wee-wee ?

— Imaginons un peu ce qui s’est passé quand ces dizaines de milliers de wee-wee ont abordé la rive du « marais », au terme de leur course folle… Ils voulaient continuer vers le nord, toujours en ligne droite, et les chats d’Antéor sont d’excellents nageurs… Ils n’ont pas hésité à plonger dans cette gelée fluide… et n’en sont jamais ressortis, même si l’on ne peut guère parler de noyade en masse ! Il s’agirait plutôt d’une « symbiose de masse »…

— Non, Arkos !

Lomax, dents serrées, luttait contre la douleur. S’efforçait, pour l’oublier, de prendre une part active à la discussion en cours :

— Non, ça ne colle pas ! Vingt fois… cent fois, on a immergé des animaux de laboratoire dans des cuves remplies de gelée des marais et… rien ! Les bestioles en sont toujours ressorties intactes !

— Le nombre, peut-être ? Une sorte de « masse critique » biologique au-delà de laquelle…

— Et cette force qui a provoqué leur exode, l’autre nuit…

Gaelle commençait à s’assoupir, sur son siège, assommée par les puissants sédatifs qu’elle avait ingurgités. Elle gémissait constamment… inconsciemment… dans son sommeil chimique.

Arkos murmura :

— Ouf ! On atteint la limite de cette saleté verdâtre…

Il avait à peine parlé que sans aucun symptôme préliminaire, la surface de la nappe s’enfla, près du bord, se gonfla d’une pustule géante que le véhicule heurta de plein fouet.

Et dans laquelle, instantanément, toute sa partie inférieure s’enfonça. S’englua.

S’immobilisa, soudée au sol.

Pétrifiée !

*
* *

Atroce…

Terrassé, à son tour, par les sédatifs, toute volonté abolie, Lomax joignait ses râles à ceux de Gaelle et leur teint plombé, livide, reflétait la luminescence verdâtre plaquée comme une housse au plexiglas de la carrosserie. Weena, terrorisée, sanglotait, en pleine crise nerveuse, et les chats, dans le compartiment arrière, menaient une sarabande de tous les diables. Ils devaient ressentir l’épouvante des humains et cette épouvante se heurtait, en eux, au désir ardent qui les consumait de rejoindre la multitude psychique concentrée dans la nappe extérieure. Leurs piaulements désespérés, les sanglots de Weena, les râles de Gaelle et de Lomax composaient un chœur discordant qui emplissait l’espace confiné, assourdissait Arkos de sa clameur de souffrance, de terreur et de mort…

Atroce !

Les mains sur les oreilles, il s’abandonna un instant à l’angoisse tenaillante, à la folie potentielle de ce cauchemar en vase clos…

Clos ?

Scellé ! Muré de toutes parts ! Hermétique ! Avec, en plus de tout le reste, la perspective d’une asphyxie qui, pour être rapide étant donné le cubage restreint dont ils disposaient, n’en serait pas moins effroyable…

Repoussant, de toutes ses forces, l’invasion déferlante de la panique, Arkos recouvra, peu à peu, la maîtrise de ses nerfs. Entreprit de calmer Weena dont la détresse abyssale le déchirait, l’empêchait de se concentrer sur la meilleure façon – si elle existait – de les arracher, tous, à ce cauchemar…

— Doucement, mon ange, doucement… Les deux autres sont totalement hors circuit et ça vaut sans doute mieux comme ça, en raison de ce qu’ils ont subi… Je ne peux compter que sur toi pour m’aider à…

— T’aider à quoi, Arkos ? On est tous condamnés ! Cette chose qui nous enveloppe ne nous lâchera pas… On va mourir étouffés… Ne me laisse pas agoniser longtemps, Arkos, je préfère que…

Il aboya, rudement :

— Arrête tes conneries, tu veux ? Pour nous et pour nos amis, là, derrière, on va essayer de s’en sortir !

Il ajouta mentalement : « Et pour ces bestioles qui hurlent leur désespoir ! Pour celles qui sont nées et celles qui naîtront ! Pour Wee-Wee et pour l’avenir de sa race, dont il m’a confié la charge… »

— D’ailleurs, on ne va pas essayer ! On va s’en sortir, et si on ne s’en sort pas, on aura au moins tout fait pour !

Il tenta d’ouvrir la portière. Elle résista. Bloquée, de l’extérieur, par cette nappe démoniaque qui enrobait complètement la navette. S’y plaquait. La moulait comme un revêtement plastique appliqué à chaud. Instantanément figé.

D’instinct, Arkos empoigna son pistolaser mais, in extremis, se ravisa. La carrosserie du véhicule était faite d’un plexiglas très spécial, conçu pour résister aux chocs et aux très hautes températures. Presque indestructible… Il faudrait employer l’arme à sa puissance maximale et la chaleur dégagée serait intense. Beaucoup trop intense pour les organismes humains coincés à l’intérieur de cette boîte ! Mais il y avait peut-être une autre solution…

Il exposa son plan à Weena, lui passa son arme. Elle tremblait des pieds à la tête, mais il souligna que c’était leur dernière chance. En admettant que ses suppositions fussent exactes et ses espoirs justifiés !

Il débloqua le système de fermeture, commença, méthodiquement, à assener dans la portière de grands coups d’épaule, de tout son poids. L’objectif de la « marée verte » n’était pas de tuer inutilement, mais d’absorber, intacte, l’énergie vitale des êtres. Si le psychisme qui l’animait était également réparti sur l’ensemble de la masse mouvante, la chose « réfléchirait »…probablement. « Se dirait » que le meilleur moyen de récupérer ces vies n’était pas de les emprisonner dans ce coffre de métal et de matière plastique où elles s’éteindraient, rapidement… inaccessibles… en pure perte !

Née du protoplasme inerte des « marais », sous l’action fécondante d’un apport massif de chair vive, l’entité composite était-elle capable de tenir cette sorte de raisonnement, jusqu’au bout, et d’en tirer les conclusions adéquates ?

La première fois, et la seconde, et la troisième, le battant clos ne céda pas d’un pouce, tant la pression exercée de l’extérieur était forte et uniformément répartie.

À la cinquième ou sixième tentative, le battant s’entrebâilla de quelques centimètres, l’élasticité nouvellement acquise de la nappe luminescente ramenant aussitôt la portière à sa position primitive, avec un léger claquement.

Au huitième essai, elle s’ouvrit toute grande, d’un seul coup.

Arkos tenta de se raccrocher, mais tomba, plongea sur son élan, et les replis de la nappe vivante se déformèrent pour bloquer la porte dans sa position ouverte et s’abattre sur le corps de l’homme en épousant, étroitement, les contours de sa silhouette. Il ne s’agissait plus du lent processus observé dans le cas de Lomax et de Gaelle endormis, mais d’une attaque précise et fulgurante contre un adversaire éveillé, aux initiatives rapides et violentes. Le changement de tactique prouvait que l’entité, la chose, était capable de s’adapter, très vite, à des situations très différentes… ce qui la rendait infiniment dangereuse !

Arkos avait au poing le pistolaser, réglé à puissance moyenne, de son camarade. Il en pressa le contact digital au moment où, la bouche et les narines fouaillées, recouvertes par quelque membrane flagellante, quelque pseudopode issu de l’être protéiforme, il commençait à suffoquer. Le mélange gazeux emprisonné à l’intérieur de la navette était d’ailleurs, à ce stade, pratiquement irrespirable. Arkos hoqueta :

— À toi ! Weena ! Tire !

— Mais je risque de te…

— Tire, je te dis ! Découpe ! Autour de moi !

Le risque était réel, mais il fallut l’appoint du faisceau d’énergie lâché par le second pistolaser pour tailler dans la chair de la nappe verte un sillon carbonisé, une déchirure ininterrompue. Ininterrompue, tel était le problème : tant qu’il subsistait le moindre lambeau de liaison avec l’ensemble de l’entité, la faille se régénérait à mesure qu’elle apparaissait. Il fallait procéder méthodiquement. Détruire le tissu luminescent plus vite qu’il n’était capable de se reconstituer, de se reconstruire…

En quelques instants, comme l’avait fait la « flaque » autour de Lomax et de Gaelle, le pan de matière isolé se ternit, se recroquevilla sur le corps d’Arkos tandis que l’air nocturne entrait par la brèche, renouvelant, d’une bouffée, le cocktail âcre et surchauffé, CO2, puanteur des pommades et des transpirations, trop longtemps confiné à l’intérieur de la navette.

— Avec moi, Weena ! En avant !

Ils entreprirent, à l’aide des deux pistolasers réglés à pleine puissance, de tailler un sillon autour de la bosse oblongue.

— Tu restes ici et tu empêches les deux bords de se rapprocher, Weena ! Pendant que je termine le tour…

La crosse leur brûlait la paume, et la réserve énergétique des deux armes s’épuisait quand les deux extrémités du sillon se rejoignirent. Et comme la flaque, comme le pan resté accroché aux épaules d’Arkos, telle une cape déchiquetée, la « tente » séparée du reste de l’entité se ternit, commença, très vite, à « mourir ».

— Les dernières giclées par ici, Weena ! En direction de la lisière ! Pendant que je rejette cette saleté… Maintenant ! Rembarque ! Saute !

Lui-même réintégra son siège, en voltige, et la navette redémarra, fonça dans le chenal ébauché. Atteignit, en quelques secondes, la frange ultime de la nappe vivante. Ils étaient sauvés.

Mais pas pour longtemps. Le compresseur qui alimentait le vaste coussin d’air à fente périphérique devait être engorgé et la machine tomba en panne, au bout de quelques dizaines de kilomètres.

La situation n’était pas brillante. Arkos subissait, à son tour, le même martyre que Gaelle et Lomax, partout où la nappe verte l’avait touché. Weena l’enduisit d’onguent et quand elle eut terminé, ils traînèrent hors de la navette, afin de les installer plus confortablement, les deux dormeurs roulés dans des couvertures.

Puis Arkos, épuisé, s’endormit comme une brute. En proie, lui aussi, à une forte fièvre. Et Weena resta seule éveillée. Affreusement seule dans le jour naissant…

Seule au cœur d’une zone inconnue de la planète, avec trois compagnons malades, hors de combat, une machine en panne et des armes de défense à peu près déchargées. Elle se mit à pleurer doucement, amèrement, comme une gosse qu’elle était encore. Puis elle alla brancher la radiobalise qui diffusait, sur la fréquence de la Flotte, le signal de détresse. Arkos l’aurait-il fait ? Elle n’en savait rien. Pouvait-on raisonnablement espérer, sous cette latitude, l’arrivée d’une expédition de secours ?

Miséricordieusement, le sommeil la reprit alors que le jour se levait…

Elle se réveilla – à demi – au bout d’un laps de temps indéterminé. Il faisait grand jour et un vaisseau de type inconnu se posait à proximité. Les secours attendus ?

Puis elle vit que la porte qui s’ouvrait, au flanc du navire, était plus large que haute. Pensa :

— Les Enivas !

Et reperdit connaissance…


CHAPITRE X

Une agréable sensation de chaleur, sur tout le corps. Pas de brûlure. De chaleur. Et l’impression de renaître à la vie, après un long, un interminable cauchemar… Pas exactement un cauchemar. Un rêve, d’abord. Un rêve ? L’exploration d’un monde parallèle fait de douceur et d’harmonie, un nirvana dont le simple souvenir ranimait le regret poignant, la nostalgie d’un paradis perdu transformé en enfer par une intervention extérieure aussi brutale que sacrilège… et la chute dans cet enfer ardent, traversé de visions incompréhensibles, inconcevables… celle d’une vague lumineuse qui absorbait des wee-wee, par douzaines… des wee-wee qui ne tentaient même pas de s’enfuir… puis l’agonie d’une lente suffocation, à la limite de l’inconscience… pour aboutir, de nouveau, à ce bien-être absolu, ineffable…

Lomax acheva de se réveiller. Ce bien-être, au moins, n’était pas, n’était plus un rêve ! Il était allongé sur une sorte de couchette. Nu, à part ce pansement, au niveau des côtes… Pourquoi la vague douleur qui, sous forme d’élancements légers, en émanait encore, s’associait-elle, dans sa mémoire brumeuse, au visage grimaçant d’Arkos ?

Lentement, Lomax tourna la tête vers la droite et, sur une couchette semblable à la sienne, découvrit une femme nue. Il tourna la tête vers la couche et, sur une autre couchette semblable à la sienne, découvrit une autre femme nue. Tout ce petit monde baignait dans une lumière douce et chaude, comparable à celle d’un soleil d’été… Radiations cicatrisantes et reconstituantes… Lomax faillit se rendormir, le sourire aux lèvres. Se réveiller couché, nu, entouré de belles filles nues, c’était très exactement sa conception personnelle du paradis ! Lomax était un garçon simple aux idées et aux plaisirs simples, et sans doute fût-il reparti, simplement, vers ses rêves si les seins, les jambes aperçus ne lui avaient donné des idées ! La métamorphose en cours, la pensée que quelqu’un pût entrer et le découvrir dans cet état le firent se redresser, à regret. Il aperçut, ainsi, la quatrième couchette, sur laquelle reposait Arkos… Arkos, Weena, Gaelle… et Lomax ! Toute l’équipe reconstituée… mais il y avait un trou béant, dans le scénario. Ce trou d’enfer peuplé de visions imprécises…

Lomax se leva silencieusement. Sa tête tournait, et c’est d’une embardée qu’il gagna la couchette de Gaelle, s’effondra, lourdement, sur le bord du matelas pneumatique.

Gaelle ouvrit des yeux qui gardaient, eux aussi, le souvenir de cet enfer récent, inexplicable. Reconnut Lomax et, comme ils étaient nus, tous les deux, et que ses intentions paraissaient on ne peut plus claires, lui tendit les bras. Appel instinctif de la vie auquel il répondit, sans s’interroger davantage. Leur étreinte fut brève, mais d’une extraordinaire intensité, et quand Lomax retomba, heureux, auprès de Gaelle apaisée, Arkos avait rejoint Weena, sur sa couchette, et eux aussi faisaient l’amour…

Il y eut, ensuite, un moment d’embarras que Weena-la-pudique dissipa d’un éclat de rire.

— C’est vous qui avez commencé, et c’est votre exemple qui…

Elle s’interrompit, frissonnante.

— C’était si merveilleux de vous retrouver comme ça, après que…

Puis elle se leva, d’un bond, rejetée dans le réel par une nausée d’horreur rétrospective. Hoqueta :

— Les Enivas !

Il leur fallut près d’une demi-heure pour faire le point.

— Si tu n’avais pas été là, Arkos…

Arkos rectifia :

— Si Wee-Wee n’avait pas été là pour m’aider à triompher du piège psychique… et à vous arracher, ensuite, à cette… à ce…

Il ne trouvait pas le mot juste. En existait-il, d’ailleurs, pour décrire cette absorption, cette annihilation totale ou partielle… encore plus affreuse dans le second cas…

Retourné vers Weena, Arkos ajouta :

— Et recueillis pas les Enivas, pour finir !

— Ils sont donc bien installés sur la planète !

— Recueillis ou… capturés ?

— Soignés… remis à neuf…

— Mais dans quel but ?

Arkos haussa les épaules.

— Qu’est-ce que nous aurions fait, nous-mêmes, si nous avions pu disposer de quelques spécimens d’Enivas ?

Il désignait, dans un coin de la pièce, quelque chose qui ressemblait fort à l’objectif d’une caméra. Lomax jura :

— Par la barbe des Sages… En observation, hein ? Comme des insectes ! Si c’est bien ce que tu penses, on leur a déjà donné de quoi s’instruire !

Simultanément, tous quatre se retournèrent vers la porte de la chambre, qui s’ouvrait. Un robot entra. Pas un de ces modèles anthropomorphes, mais une sorte de table roulante cybernétique, chargée de choses comestibles. Avec quatre combinaisons moulantes unisexes, sur le plateau inférieur, que malgré leur faim tenaillante, ils commencèrent par revêtir.

— Vous croyez qu’on peut manger tout ça sans méfiance ?

— Au point où nous en sommes, autant reprendre des forces… même si ça doit nous tuer !

— Ils ne nous auraient pas ramassés… soignés… pour nous empoisonner aussitôt après !

— Non, mais ils peuvent en profiter pour nous faire avaler des drogues qui…

— Qu’ils ont eu tout loisir de nous injecter… en intraveineuses !

Assis sur les quatre chaises disponibles réunies autour de la table, ils attaquaient les victuailles offertes quand Arkos sursauta :

— Vous ne réalisez pas quelque chose ?

Lomax grogna, la bouche pleine :

— Quoi donc ?

— Les chaises… les couchettes… ces repas… les ustensiles qui les accompagnent… Ce n’est pas en nous observant qu’ils ont pu…

Arkos reprit son souffle avant de conclure :

— Ce que je veux dire par là, c’est qu’ils savent déjà tout sur le mode de vie, les habitudes des habitants d’Antéor !

Lomax fit claquer ses doigts.

— Ta théorie des disparitions mystérieuses !

— Peut-être… Ce qu’il y a de certain, c’est que nous ne sommes pas les premiers à tomber entre leurs mains… ou leurs tentacules ou leurs pinces ou je ne sais quoi encore !

Arkos lança un mauvais regard à la caméra et durant quelques instants, tous quatre s’entre-contemplèrent avec une anxiété béante.

Si les Enivas savaient déjà tout, sur les humains, si ce n’était pas pour les observer qu’ils les avaient soignés, ramenés à la vie… pourquoi l’avaient-ils fait ?

Pourquoi ?

*
* *

Personne !

Depuis qu’ils avaient quitté « l’infirmerie », ils n’avaient rencontré personne !

Personne de vivant, c’est-à-dire ! D’autres robots, de toutes formes et de toutes fonctions. D’une variété de formes et de fonctions qui ne se justifiait guère, même, a priori. Arkos et Lomax, techniciens en la matière, s’y perdaient :

— On se croirait dans un centre de recherche expérimentale…

— Où travailleraient des inventeurs fous !

— Tu as remarqué que la plupart de ces engins n’existent qu’en un seul exemplaire ?

— Autrement dit : rien que des prototypes !

Très au point, d’ailleurs. Munis de dispositifs d’autoguidage électronique qui les empêchait, par rétroaction instantanée, de se heurter les uns les autres et de rencontrer les obstacles. L’ensemble de leurs déplacements composait une sorte de ballet silencieux dont l’incohérence était vraisemblablement plus apparente que réelle : on devinait, au-delà, tout un enchevêtrement de finalités convergentes…

Un signal sonore retentit derrière eux, une sorte de long sifflement qui s’approchait, très vite. Ils se rangèrent le long de la paroi rocheuse et quelques secondes plus tard, une espèce de chevalet roulant muni de bras articulés et de pinces passa devant eux, emportant, vers les profondeurs de la caverne, une charge considérable, à une vitesse surprenante.

Weena dit en frissonnant :

— Si les Enivas ressemblent à cette… à cette pieuvre mécanique…

Ils repartirent avec une prudence accrue… Peut-être parce qu’ils avaient su, même avant de découvrir la « caverne aux wee-wee », que le sous-sol d’Antéor était extrêmement fertile en cavités gigantesques, ils ne s’étaient pas étonnés, au sortir des locaux où ils avaient repris connaissance, de se retrouver sous terre. C’était logique dans la mesure où les activités des Enivas, sur Antéor, ne pouvaient être que camouflées, donc souterraines.

— Tu comprends quelque chose à la topographie ?

— Et au fait que nous puissions circuler comme ça, librement ?

Ils pénétrèrent dans divers locaux, ateliers inoccupés et magasins de stockage, remplis d’un matériel parfaitement hétéroclite. Les instruments tranchants et contondants qu’ils avaient prélevés dans l’un, ils les abandonnèrent dans un autre, en y découvrant des pistolasers d’un modèle nouveau – pour eux – plus légers que ceux qu’ils connaissaient et apparemment en état de marche.

— Ça ne tient pas debout, non ? Qu’on se balade comme ça, je veux dire !

Ils levèrent des yeux pleins d’appréhension, cherchant les caméras cachées.

— À moins que nous ne soyons, en réalité, sous surveillance constante !

Gaelle renchérit, la voix incertaine :

— À moins qu’ils ne soient invulnérables aux effets de ces machins-là !

Ils reprirent leur chemin, rassurés, malgré tout, par la présence concrète de ces armes, à leur côté. À mesure qu’ils progressaient dans l’étrange labyrinthe, les robots changeaient, mais pas leur comportement – leur indifférence – à l’égard des humains. Pistolaser au poing, Lomax se planta carrément dans la trajectoire du « chevalet roulant » qui revenait, à vitesse réduite, les pinces vides.

L’engin ralentit, infléchit sa course pour le contourner, reprit aussitôt son « allure de croisière ». Lomax grogna :

— Toutes ces saloperies font exactement comme si nous n’existions pas… ou si nous appartenions au décor ! C’est presque vexant, à la fin !

Mais sa plaisanterie fit long feu. L’indifférence absolue des engins enivas, et des Enivas eux-mêmes, recoupait la supposition de Gaelle. Semblait démontrer qu’aux yeux des Enivas, aucune activité concevable des humains ne pouvait représenter le moindre danger… posséder la moindre importance !

Ils parvinrent à une sorte d’immense rotonde souterraine à partir de laquelle rayonnaient, dans toutes les directions, dix à douze galeries. Laquelle suivre ? Elles se ressemblaient toutes. Même sol grossièrement aplani, même éclairage chiche… Incertitude d’autant plus frustrante que l’hallucinant ballet des robots multiformes se poursuivait sans interruption, sur le même rythme affolant, mais organisé, fruit d’une programmation sous-jacente. Eux, ils savaient où ils allaient ! Ils n’hésitaient jamais dans le choix de leur itinéraire…

Brusquement, renaquit, dans la galerie qu’ils venaient de parcourir, ce long sifflement qu’ils connaissaient déjà et qui s’approchait, de nouveau, en un crescendo fulgurant.

Cette fois, sans s’être consultés, et Arkos et Lomax se dressèrent devant lui, prêts à bondir de côté, mais gardant la pose jusqu’au dernier moment, sous les regards horrifiées des deux filles. La machine stoppa net, sa nouvelle charge tremblant et vibrant, dans les pinces porteuses, sous la violence de l’arrêt brusque. Puis elle redémarra, sans modifier sa trajectoire, mais avec une lenteur qui permettait aux intrus de s’écarter ou de reculer sans prendre le moindre risque. Poursuivre le jeu, dans ces conditions, eût été inutile. Les deux hommes laissèrent passer le mastodonte et le regardèrent disparaître dans l’une des galeries.

— Ces transports de matériel semblent indiquer que c’est par là qu’il se passe quelque chose, non ?

— Et si c’est pas là qu’il se passe quelque chose…

Ils repartirent, tous les quatre, à la suite de l’engin. S’adossant à la paroi lorsqu’il revint, un peu plus tard. Les pinces vides.

Une rumeur s’enfla, graduellement, à l’autre bout de la galerie, tandis qu’ils avançaient avec circonspection : la rumeur de nombreuses machines et probablement aussi d’êtres vivants au travail. Ils allaient peut-être, enfin, apercevoir des Enivas, ces mystérieux « ennemis non identifiés venus d’ailleurs », et leurs doigts se crispèrent sur la crosse de leurs armes. Ils ne pouvaient empêcher des images confuses de traverser leurs esprits, mais ils savaient, également, à quel point il était illusoire de chercher à se représenter ces « étrangers » à partir de critères et de composantes anthropomorphes. Beaucoup d’artistes antéoriens avaient imaginé, dessiné les Enivas, chacun à sa sauce, mais pas un, sans doute, n’avait approché la réalité, si peu que ce fût…

Ils distinguèrent la lumière du jour longtemps avant d’atteindre l’extrémité de la galerie : elle aboutissait donc à l’une des sorties du labyrinthe et devait déboucher en plein air. Ils redoublèrent de précautions… sans trop y croire. Même s’ils ne voyaient pas de caméras, dans les galeries, ils étaient tous persuadés que pas un détail de leur progression n’échappait aux locataires – légitimes ou illégitimes – de ce royaume souterrain.

La galerie, à son terminus, s’évasait en une large corniche qui dominait, d’une hauteur impossible à évaluer, depuis la sortie du boyau, le fond d’une immense cuvette encaissée, recouverte d’arbres-miroirs soutenus par une armature de fibre de verre. Les feuillages sempervirens de ces arbres étranges possédaient la double propriété de réfléchir une partie de la lumière qu’ils recevaient tout en étant pratiquement transparents, dans l’autre sens, et de pousser à une vitesse qui leur permettait de garnir, en quelques jours, une « tonnelle » de cette dimension. Vu du ciel, et perdu au sein des forêts environnantes, le camouflage idéal pour abriter des regards ce qui se passait au-dessous…

Évitant la rampe qui descendait, en pente douce, vers le fond de la cuvette, ils rampèrent jusqu’aux quartiers de roche alignés au bord de la corniche, en guise de parapet. Le souffle accéléré, le cœur emballé, chacun chercha son créneau pour regarder ce qui se passait en contrebas. Même en oubliant les dangers courus, même en faisant abstraction du caractère hostile des activités enivas, rien ne pouvait être plus émouvant, et plus effrayant, à la fois, que la découverte imminente d’une autre forme de vie…

Ce qui se passait, dans le fond de la cuvette, sous la protection des arbres-miroirs, les frappa au creux de l’estomac.

Jamais, dans l’espace, aucun combattant de la Flotte n’avait pu voir d’aussi près un vaisseau eniva !

Visiblement au tout dernier stade de sa construction.

Autour duquel s’affairaient des robots en tout genre et…

Des hommes !

Arkos s’entendit grincer entre ses dents :

— Alors ? Elle était idiote, ma théorie des disparitions ?

Gaelle haleta :

— Tu crois qu’ils sont sous… sous contrôle psychique ?

Elle frémit – tous frémirent – des pieds à la tête, en songeant que c’était peut-être le sort qui les attendait.

— Devenus, eux-mêmes, des espèces de robots ?

Et Weena, Lomax enchaînèrent :

— Ils marchent peut-être simplement sous la menace ?

— Moi, je sais que j’aimerais mieux crever plutôt que de bosser pour ces ordures !

Mais où étaient les « ordures » ? Il n’y avait dans le fond de la cuvette, que des robots et…

— Des hommes !

Assis, dos aux rochers, ils tentèrent de reprendre leur sang-froid, leur équilibre dangereusement compromis. Ils savaient tous, sans oser aborder le sujet, qu’ils pensaient à cette dernière et horrible solution, trop ignoble pour être clairement exprimée : celle d’une trahison, d’une alliance conclue par ces hommes avec les Enivas !

Mais pour servir quelles ambitions ? Pour atteindre quels objectifs ?

Ils virent l’engin transporteur remonter la rampe et repartir, une fois de plus, les pinces vides.

Provisoirement incapables d’aller plus loin, jambes coupées par toutes ces hypothèses monstrueuses, ils attendirent.

Entendirent et virent, une petite heure plus tard, les humains quitter le chantier, laissant les robots vaquer, imperturbables, à leurs tâches programmées. Ils étaient trop loin pour comprendre ce que disaient les hommes, mais assez proches, malgré tout, pour constater qu’ils bavardaient avec animation, riaient et chahutaient en disparaissant à leur vue, quelque part au pied de la corniche… L’heure du repas ? Ou l’heure du repos ? Ces hommes n’avaient, en tout cas, ni l’allure, ni le comportement d’individus terrorisés, agissant sous la menace. Encore moins de « robots humains » animés et conditionnés par une volonté extérieure.

Alors ?

Redressé d’un bond, Arkos décida :

— C’est le moment ou jamais…

— Tu crois que les robots…

— Aucun robot ne nous a prêté la moindre attention, jusque-là… ce qui s’explique très bien maintenant que nous savons qu’ils ont l’habitude de travailler avec des hommes !

— Mais certains d’entre eux peuvent être programmés pour identifier les hommes habilités à s’approcher du vaisseau eniva !

— Exact ! Et je ne vois pas trente-six manières de s’en assurer !

Ils descendirent, rasant la paroi rocheuse au flanc de laquelle avait été découpée la rampe. Lesté d’une nouvelle charge, l’énorme robot-transporteur les rattrapa, en cours de descente, les dépassa sans plus s’occuper d’eux que lors des précédents voyages. Ils le virent, quelques minutes plus tard, déposer son fardeau près du navire, pivoter sur place et rebrousser chemin, à destination de la rampe.

Dont il entama paisiblement l’escalade, en soufflant un peu, eût-on dit, alors qu’eux-mêmes débarquaient dans le fond de la cuvette.

Ils aperçurent, tout de suite, les entrées de galerie qui s’ouvraient au-dessous du poste d’observation qu’ils venaient de quitter, à l’aplomb de la corniche. Rien ne bougeait dans cette direction. Ils s’en écartèrent puis, quittant la périphérie de la cuvette, piquèrent, sans hésiter davantage, vers le navire eniva.

Bientôt, Lomax chuchota :

— Attention ! On dirait que ce machin avec des yeux de caméra, là, nous a repérés !

L’engin paraissait décidé à les intercepter. L’objectif double monté à sa partie supérieure évoquait effectivement des yeux, un regard. Mais les deux hommes marchèrent droit sur lui et la machine s’écarta pour leur livrer passage.

Derrière elle, béait la porte plus large que haute du navire étranger.

Un plan incliné apparemment escamotable y conduisait, en pente raide. Ils eurent une brève hésitation, mais à quoi bon reculer, maintenant ? S’ils avaient été repérés, observés tout au long de leur périple souterrain, il était évident qu’ils ne monteraient pas dans ce navire à l’insu de leurs ennemis, mais avec leur approbation, dans le cadre de quelque projet, de quelque programme préétabli ! Et si, contrairement à toute vraisemblance, ils n’avaient pas été repérés, jamais une telle occasion ne se présenterait une seconde fois. Donc…

Donc, ils montèrent le plan incliné, l’arme au poing, prêts à se battre, mais sans illusions sur leurs chances, s’ils se trouvaient soudain face à face avec des Enivas.

Ils ne savaient pas ce qu’ils s’attendaient à découvrir, au-delà de cette porte insolite et de ces hublots triangulaires, mais leurs esprits étaient traversés, de nouveau, d’images confuses d’appareils fantastiquement étrangers, fantastiquement différents, dont les « poignées » ne seraient pas faites pour des mains, de « sièges » dont les dimensions et la forme évoqueraient des silhouettes monstrueusement étrangères aux normes humaines.

La seule chose, peut-être, qu’ils ne s’étaient pas attendus à découvrir, était celle qui leur faisait face !

Rien.

Du vide !

À l’intérieur de l’immense coque du vaisseau eniva, il n’y avait rien.

Rien qu’un vaste espace circulaire. D’autant plus vaste que complètement vide !

Pas d’appareils, pas de poignées, pas de boutons. Pas de couloirs, pas de cabines, pas de sièges. Aucun aménagement intérieur. Rien que cet espace vide…

Lomax graillonna :

— Tu y comprends quelque chose ?

Arkos, les paupières plissées, semblait mesurer, du regard, le diamètre du navire, sa circonférence.

Il rectifia, martelant les syllabes :

— Je vois quelque chose ! Et c’est que les dimensions intérieures de cet engin sont assez nettement au-dessous de ses dimensions extérieures… Tout l’appareillage, armes, ordinateurs, piles à combustibles, émetteurs de champs de force, etc., est réparti autour de nous, dans l’épaisseur d’une double coque…

— Tu ne veux pas dire que…

Arkos fit un geste violent, un grand geste circulaire.

— Je veux dire que ce vaisseau n’est pas fait pour recevoir un « équipage »… si étranger soit-il aux normes humaines ! Je veux dire que ce vaisseau n’est qu’un robot de plus… un gigantesque robot qu’ils téléguident de très loin, peut-être… ou peut-être même entièrement autonome… capable de répondre, par rétroaction instantanée… à toute approche… à toute attaque… à toutes nos attaques ! Et c’est normal que l’équilibre se rétablisse toujours, entre ce matériel et le nôtre, puisqu’ils ont, tous les deux, la même origine ! Puisqu’ils sont, tous les deux, fabriqués par des hommes !

Gaelle gémit :

— Fabriqué par des hommes pour le compte des Enivas ! C’est ce que…

Arkos hurla, fou furieux, et sa voix, dans cette extraordinaire boîte de résonance, retentit comme toutes les trompettes du Jugement Dernier :

— Fabriqué par des hommes pour leur propre compte ! Vous n’avez pas encore compris ? Vous ne voyez pas encore qu’il n’y a jamais eu d’Enivas ? Pour la bonne raison que les Enivas sont une invention purement humaine !

La tête pleine des souvenirs de tous leurs combats dans l’espace, Lomax s’étrangla :

— Tu es complètement dingue !

Prit les femmes à témoins :

— Il est complètement dingue !

Arkos avait fermé les yeux, effrayé par la profondeur et la noirceur de l’abîme qui s’ouvrait devant lui.

— Beaucoup de choses s’expliquent, vues sous cet angle…

Weena chuchota, hallucinée :

— Mais pourquoi, Arkos ? Pourquoi ?

Il hocha lentement la tête.

— Je croyais… j’espérais… nous espérions tous que les hommes avaient laissé derrière eux, sur leur planète malade… et à tout jamais… leur soif de pouvoir ! Mais certains, apparemment, n’y ont pas renoncé…

— Qui, Arkos ? Qui ?

Le ronronnement d’un mécanisme bien huilé accompagna l’ouverture, dans la paroi interne de la double coque, d’une porte invisible.

Un personnage fit son entrée dans le vaste espace circulaire.

Weena chancela sur place, soudain pâle comme une morte.

— Père !

Arkos, Lomax et Gaelle reculèrent, roulant des yeux fous. Leur monde et leur raison vacillaient. Ils hurlèrent :

— Karsten !

C’était bien le père de Weena, le Doyen du Conseil des Sages.

Et d’autres portes s’ouvraient, à la ronde.

Que franchissaient d’autres hommes parmi lesquels Arkos reconnut, tout de suite, un célèbre physicien mort officiellement, il y avait une quinzaine d’années, enseveli sous une avalanche. L’une des nombreuses victimes d’accidents mal expliqués dont on n’avait jamais retrouvé les cadavres…

Combien encore allaient-ils voir « ressusciter », comme ça ?

Karsten souriait, un peu tristement, lorsqu’il ordonna sans élever la voix :

— Sortons d’ici ! Nous serons mieux assis dans de bons fauteuils, avec des rafraîchissements à portée de la main… pour parler !


ENNEMIS IDENTIFIÉS…
PRÉSENTS PARMI LES HOMMES

Arkos parlait, développant sa pensée avec une indicible amertume :

— On peut comprendre, à présent, les raisons de cette politique d’occupation progressive du sol, « en fonction des besoins » ! Parce qu’il y avait tellement de choses à cacher, dans les zones interdites…

Karsten l’observait, impassible. Il l’encouragea :

— Tu sembles avoir compris bien des choses… Continue, mon petit !

Arkos se rebella :

— Il n’y a pas de « mon petit » qui tienne ! Tous ces « disparus sans laisser de traces » l’ont fait volontairement, c’est bien ça ? Et avec ton approbation ! Eux et toi, vous faites partie de la même clique ! De la même conspiration… Vrai ou faux ?

— Vrai, Arkos !

— Les fabuleuses richesses aisément accessibles du sol vierge d’Antéor, plus les technologies importées de la Terre, rendaient l’entreprise possible… voire facile ! Cette fabrication clandestine de ce qui n’était, au fond, que des cibles ultra-perfectionnées, avec tout un tas de dispositifs-réflexes automatiques qui leur permettaient de répondre à nos attaques… et nous empêchaient de les détruire !

Karsten souriait toujours, indéchiffrable.

— Rends-nous cette justice, à nous et à ceux qui nous ont précédés, que les… Enivas non plus ne pouvaient toucher nos navires ! Et que ce hasard extraordinaire qui a fait advenir la première attaque des Enivas l’un des seuls jours de l’année où il n’y avait personne dans les usines apparaît sous un éclairage nettement moins… miraculeux !

Lomax et Gaelle poussèrent un même cri de stupéfaction. Plus éblouis par la soudaine évidence de l’événement, redécouvert sous cet angle, que traumatisés par la trahison impliquée. Mais Weena, directement concernée, gémit d’une toute petite voix :

— Papa… comment avez-vous pu… toi et tous les autres…

Quant au commandant Arkos, il avait beaucoup trop aimé et respecté, en tant que personne et en tant que père de Weena, cet homme énigmatique et majestueux, pour ne pas souffrir comme un damné, et vouloir épancher sa souffrance en termes violents, irrémédiables :

— Bien sûr, vous n’avez jamais voulu exterminer la population ! Il fallait qu’il en reste suffisamment pour satisfaire votre soif de domination, à toi et à ces autres monstres avides de puissance ! Sur qui auriez-vous régné si ces Enivas nés de votre imagination avaient tué tout le monde ?

Karsten apaisa, d’un geste, la rumeur de colère suscitée par les propos virulents d’Arkos.

Lequel, perdant tout contrôle, profita de l’accalmie pour frapper de nouveau Karsten où ça risquait de faire le plus mal :

— Vous n’avez même pas l’air de vous rendre compte, espèce de vieux tyran mégalomane, que votre propre fille a failli mourir, et plus d’une fois ! Sous l’impact d’une « sangsue » lancée par votre ceinture de défense ! Et dévorée… digérée… avec nous tous, par cette horreur verte issue des « marais vivants » !

Il constata, non sans une joie sauvage, qu’il avait fait mouche. Dressé, à la force des bras, sur les accoudoirs de son fauteuil, le vieux Karsten venait de se laisser retomber, le teint cireux, une main comprimant son cœur.

Le physicien, qui était aussi un colosse, se rua pour empoigner Arkos, mais Arkos le balaya d’une manchette. Trois ou quatre de ses collègues foncèrent à la rescousse, Lomax plongea dans la mêlée et c’est au sein du vacarme de la bagarre que la voix de Karsten se fit entendre :

— Assez, messieurs ! Vous avez tous passé l’âge de ces pitreries !

Comme par miracle, son autorité ramena le calme. Son visage était toujours d’une pâleur de craie, mais il avait repris toute sa dignité. Il vida le verre posé près de lui, sur un guéridon, pendant que les autres relevaient les sièges renversés. Puis, dans le silence restitué, il parla :

— Si le premier détonateur a été, incontestablement, l’initiative-suicide du jeune Strange, tout, à partir de là, est arrivé un peu par ta faute, Arkos ! Lorsque tu as commencé à t’interroger sur les anomalies de cette « drôle de guerre » et à lancer toutes sortes d’hypothèses, nous avons compris que les Enivas avaient fait leur temps ! D’ailleurs, avec l’accroissement de la population, il devenait de plus en plus difficile de maintenir les restrictions à la liberté d’explorer, et partant, l’incognito de nos centres d’essais, le va-et-vient camouflé des vaisseaux « enivas », à partir de la planète !

Karsten marqua une pause.

— Tu es un garçon dangereux, Arkos ! Un homme d’action doublé d’un imaginatif qui s’ignorait… avant que les événements ne le révèlent à lui-même ! Tu as relevé et parfaitement analysé, je dois le dire, le caractère insolite de cet équilibre toujours promptement rétabli – et pour cause – entre nous et les Enivas ! Tu as formulé, parmi d’autres, l’hypothèse de « présences invisibles », sur la planète, capables de renseigner nos ennemis. C’est cette hypothèse, et l’acharnement que tu mettais à poursuivre ton enquête, qui nous a fait penser aux chats d’Antéor. Bien des légendes couraient, déjà, sur ces bestioles, et nous savions que tout comportement aberrant, de leur part, militerait en faveur de leurs facultés de détection… et de tes présences invisibles !

Karsten passa, d’un regard, la parole au physicien qui enchaîna, de mauvaise grâce :

— Nous savions aussi, par de nombreuses expériences préalables, sur quelles fréquences il fallait émettre pour troubler le comportement des wee-wee ! Nous avons donc placé, au-dessus du pôle, un satellite géostationnaire diffusant sur les longueurs d’onde adéquates…

Arkos déduisit, avec un soupir :

— Malheureusement, vos fameuses « expériences préalables » ne portaient que sur des wee-wee isolés ! Ce que vous n’aviez pas prévu, c’est que les effets de ce champ électromagnétique, sans doute par interaction cumulative entre les cerveaux et les organismes concernés, entraîneraient cette ruée démentielle de tous les wee-wee accessibles vers la source de l’émission !

L’expression mi-ennuyée, mi-dédaigneuse du physicien se modifia. Il se mit à considérer Arkos, tout à coup, avec un certain respect.

— Exact ! Dès qu’un patrouilleur nous a signalé que les wee-wee ne ressortaient pas des « marais vivants », nous avons décidé la destruction du satellite… mais il fallait le temps, à la fusée, d’atteindre son objectif !

Arkos hocha la tête. Cette « minisupernova » brièvement aperçue, la veille et dont l’apparition avait précédé le « débranchement » des chats… Il poursuivit en haussant les épaules :

— Vous ne pouviez pas prévoir, non plus, que la soupe biologique des marais d’Antéor retiendrait et absorberait les wee-wee, et que cet apport massif de matière vivante déclencherait le processus infernal qui a failli nous détruire, nous aussi…

Avec un emportement soudain, mêlé de dégoût :

— Pourquoi courir de tels risques aptes à compromettre l’équilibre d’une planète ? Pourquoi les Enivas, Karsten ? Quand on réalise que c’est vous et vos pareils de cette génération et des précédentes qui avez, en créant cette guerre artificielle, volontairement stoppé, effacé « l’Age d’Or »… et tout ça pour servir je ne sais quelles ambitions périmées à la mode terrienne…

— C’est là, précisément, que tu n’y es pas du tout, Arkos !

— Tu seras très fort si tu peux trouver une explication valable, Karsten ! Je suppose que nous ne sortirons plus jamais d’ici, même ta fille ? Que nous sommes déjà condamnés sans appel, pour avoir osé…

— Vous repartirez d’ici quand vous le désirerez… si vous le désirez… et puis-je te prédire que vous ne répéterez, à personne, ce que vous aurez appris ?

Arkos ricana :

— Techniques avancées de lavage de cerveau ? Dissolution électronique de la mémoire ? Ça se pratiquait déjà, sur la bonne vieille Terre…

— Puis-je te faire remarquer que personne n’a tenté de vous reprendre vos armes ? Je te demande, devant témoins, de te servir de la tienne pour m’abattre, Arkos, si mon explication ne te satisfait qu’à demi ! Et je demande à ces messieurs leur parole de ne rien faire, ni contre toi, ni contre tes camarades, si cet événement devait se produire !

Il y eut un instant de flottement. Puis le physicien et les autres donnèrent leur parole. Et Karsten reprit, d’un ton calme :

— Cette explication tient en quelques phrases, Arkos… Antéor, lorsque les premiers « transplantés » l’atteignirent, leur offrit un véritable paradis. Des conditions d’existence idéales, et comme tu l’as souligné toi-même : ses ressources, plus nos technologies de pointe… en quelques décennies, ce fut « l’Age d’Or » dont la disparition suscite tant de regrets, tant de vagues nostalgies…

Karsten se pencha en avant.

— Mais d’après toi, Arkos, cet « Âge d’Or » que tu nous reproches d’avoir volontairement aboli, qu’est-ce c’était au juste ?

Les yeux d’Arkos flamboyèrent.

— Un temps où les hommes affranchis des nécessités matérielles pouvaient se consacrer tout entiers à la culture de leur être physique et psychique… dans le cadre d’une communauté harmonieuse… pour le bien et le perfectionnement de l’humanité !

Karsten acquiesça, non sans une touche de sarcasme :

— Je ne te le fais pas dire ! Et tel était le monde que nos ancêtres les pionniers d’Antéor avaient cru pouvoir créer à l’usage de leurs descendants… mais quelques décennies supplémentaires leur suffirent pour s’apercevoir que cette supercivilisation dont ils rêvaient n’était qu’un leurre ! Pour un sujet sur cent, et je suis sans doute trop généreux, qui faisait vraiment quelque chose de lui-même, quatre-vingt-dix-neuf, incapables de se trouver des buts, des objectifs, s’abandonnaient à la facilité, transformaient leur liberté totale en culte du non-effort et en perversions physiques et intellectuelles de toutes sortes… La conquête technologique d’Antéor avait pleinement réussi, l’implantation de l’homme sur Antéor avait échoué, car la décadence amorcée s’accélérait, de mois en mois et puis de semaine en semaine… sans que personne ne trouvât le moyen d’endiguer le processus ! Un processus que les historiens, détenteurs de notre mémoire collective, estiment semblable à celui qui amena la chute de la société romaine… ou de certaines sociétés dites évoluées du XXe siècle. Très vite, il devint évident que la relève des premiers transplantés, hommes et femmes forgés par les dures conditions de la vie dans l’espace, ne serait pas assurée ! Faute d’hommes et de femmes dignes de porter ces noms… La colonie terrienne idéale d’Antéor n’aurait été qu’un feu de paille !

Le doyen du Conseil des Sages se redressa lentement, dans son fauteuil.

— Que te dire de plus, Arkos ? Quelques esprits, parmi les plus lucides, savaient qu’il était temps de réagir… mais comment ? Une reprise en main de style autoritaire ? La création d’un régime répressif ? Les choses étant ce qu’elles étaient, nous aurions eu bientôt une guerre civile sur les bras. Fratricide. Meurtrière. Peux-tu nous tenir rigueur, « à nous et à nos pareils », de lui avoir substitué, au prix d’un nombre de morts beaucoup plus modeste, cette « guerre aux Enivas » qui réunissait, contre un ennemi commun, l’ensemble de la race humaine ? La nature de l’homme étant ce qu’elle est, le plus grand, le seul péril d’Antéor, planète de rêve, c’était, précisément, d’être sans périls !

Karsten sourit.

— Une technique de survie parmi d’autres, Arkos ! Qui a fait son temps, je le répète : Strange nous a prouvé, par son sacrifice, qu’il était impossible de faire tourner, indéfiniment, une guerre sans morts ! Il faudrait avoir la force d’accepter le fait, dans toute sa brutalité, mais je n’ai pas, nous n’avons pas cette force ! C’est pourquoi les Enivas vont prochainement cesser de se manifester, à tout jamais… Je souhaite en revanche…

Il marqua une nouvelle pause destinée à souligner l’importance de ce qu’il allait dire.

— Je souhaite que ce phénomène de la « marée verte », involontairement déclenché par nos initiatives brouillonnes, s’étende et nous pose des problèmes, pour de nombreuses années à venir ! Une autre technique de survie, Arkos : tous unis contre une force aveugle !

Un nouveau sourire, d’une tristesse infinie, éclaira le visage fatigué de Karsten.

— L’union des hommes se fait toujours tellement mieux contre quelque chose que pour quelque chose, Arkos ! Toute survie est une danse de mort, une danse avec la mort qui donne tout son prix à la vie !

Arkos regarda Weena, et Gaelle, et son camarade de bord avec qui, plus jamais, il ne connaîtrait l’exaltation des batailles dans l’espace.

Bien sûr, il y aurait la « marée verte » et quelque chose lui disait que ce problème-là n’était pas résolu, ni certainement près de l’être.

Mais au fond de lui, déjà, il les regrettait un peu, ces « Ennemis Non Identifiés Venus d’Ailleurs ».

Sans eux, l’espace intersidéral ne serait plus, désormais, que ce qu’il était.

Un immense vide.
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